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iMARC-AURÈLE 


/« 

«^A.'pR£s  un  régné  de  vingt  ans, 
AIarc-AüxRÈle  mourut  à Vienne.  Il 
etoit  alox^'s  occupe  à faire  la  guerre 
aux  Germains.  Son  corps  fut  rapporté 
à Rome  j ou  il  entra  au  milieu  des 
larmes  ^ de  la  defolation  publique. 
Le  Sénat  en  deuil  avoir  été  au  devant 
du  char  funèbre.  Le  Peuple  Sc  l’Ar- 
mée l’accompagnoient.  Le  fils  de 
Marc-Aurèle  fuivoit  le  char.  La 
pompe  marchoit  lentement  Sc  en 
filence.  Tout- à-coup  un  Vieillard 
s’avança  dans  la  foule.  Sa  raille  étoit 
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Éloge 

haute,  Sc  fon  air  vénérable.  Tout  le 
monde  le  reconnut  t c etoit  Apollo 
nius , Philofophe  Stoïcien  , eftimé 
dans  .Rome , & plus  reCpedé  encore 
par  fon  caradère  que  pour  fon  grand 
âge.  Il  avoir  toutes  les  vertus  rigides 
de  fa  Ssde  , & , de  plus , avoir  été  le 
maître  Sc  l’ami  de  Marc-Aurele.  Il 
s’arrêta  près  du  cercueil , le  regarda 
triftement  tout-à-coup  élevant  fa 

voix  : 

Romains,  dit-il,  vous  avez  perdu 
un  grand  homme , Sc  moi  j’ai  perdu 
un  ami.  Je  ne  viens  pas  pleurer  fur 
fa  cendre  ; il  ne  faut  pleurer  que  fur 
celle  des  m.échans , car  ils  ont  fait  le 
mal  & ne  peuvent  plus  le  réparer. 
Mais  celui  qui  a été  foixante  ans  ver- 
tueux , & qui , vingt  ans  de  fuite , a 
été  utile  aux  hommes  ; celui  qui , dans 
tout  le  cours  de  fa  vie  , n’a  point  eu 
d’erreur,  & qui , fur  le  trône,  n£ 
point  eu  de  foiblelfe  ; celui  qui 


DE  Marc-Aurele^  y 
toujours  été  bon  , jufte  , bienfaifant, 
généreux  , pourquoi  le  plaindre  î 
Koniains  , la  pompe  funèbre  de 
riiomme  jufle  eil  le  triomphe  de  la 
vertu  qui  retourne  à l’Etre  fuprême* 
Confacrons  cette  Fête  par  nos  élo- 
ges; je  fais  que  la -vertu  n’en  a pas 
befoin  ; mais  ils  feront  l’hommage 
de  notre  reconnoiffance.  lien  eft  des 
grands  hommes  comme  des  Dieux. 
Comblés  de  leurs  bienfaits  , nous 
Il  avons  pas  pour  eux  des  récompen- 
fes  ^ mais  nous  avons  des  Fîymnes, 
Puilfe-je  5 au  bout  de  ma  carrière  ^ 
en  parcourant  la  vie  de  rvlaic-Au— 
rèle,  honorer  à vos  yeux  les  der- 
niers momens  de  la  mienne  ! Et  toi 
qui  es  ici  préfent , toi  fon  fuccef- 
feur  & fon  fils  ^ écoute  les  vertus  & 
les  aèlions  de  ton  père  ; tu  vas  ré- 
gner; la  flatterie  t attend  pour  te  cor-* 
romipre.  Une  voix  libre  , pour  la  der- 
nière fois  peut-etre  ^ .fe  fait  entendre 
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à toi.  Ton  père , tu  le  fais,  ne  m’a 
point  accoutumé  à parler  en  efclave. 
Il  aimoit  la  vérité  : la  vérité  va  faire 
fon  éloge.  Puiffe-t-elle  de  même  un 
jour  faire  le  tien  ! 

Toutes  les  fois  qu’on  loue  les  morts, 
on  commence  par  les  louer  de  leurs 
ancêtres , comme  fi  le  grand  homme 
avoir  befoin  d’une  origine , comme 
fi  celui  qui  ne  l’efl  pas , étoit  relevé 
par  un  mérite  qui  n’efl:  point  à lui. 
Gardons-nous , Romains  , d’outrager 
la  vertu  jufqu’à  croire  qu’elle  ait  be- 
foin de  la  naiflance.  Votre  famille 
des  Céfars  vous  a donné  quatre  Ty- 
rans de  fuite  j & Vefpafien , qui  le 
premier  releva  votre  Empire  , étoit 
le  petit-fils  d’un  Centurion. 

Le  bifaïeul  de  Marc-Aurèle  na- 
quit aux  bords  du  Tage.  Il  apporta 
pour  diftindion  dans  Rome  , des 
vertus  que  l’on  ne  trouve  plus  que 
loin  de  Rome  > la  fimplicité  Sc  les 
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mœurs  antiques.  Cet*  hcrittge  fe  con- 
ferva  dans  fa  maifon.  Voilà  quel  fut 
la^  vraie  noblede  de  Marc-Aurcle.  Je 
lais  qu’l!  fut  le  parent  d’Adrien;  mais 
il  regarda  cet  honneur  , fi  c’en  elt 
un , comme  un  danger.  Je  fais  qu’on 
voulut  le  faire  defeendre  de  Numa  , 
mais  il  fut  allez  grand  pour  dédai- 
gner cette  chimère  de  l’orgueil  ; il  mic 
fa  gloire  à être  jufte. 

Remercions  les  Dieux . de  ce  qu’il 
ne  fut  point  d’abord  defigné  pour  le 
tiône.  Le  rang  fuprême  a plus  cor- 
rompu d’ames  qu’il  n’en  a élevé.  Né 
pour  être  un  fimple  Citoyen , il  de- 
vint grand.  Peut-être  , s’il  fût  né 
Prince  , n eût-il  été  qu’un  hômme 
vulgaire. 

Tout  concourut  a Je  former,  î| 
icçut  d abord  cette  première  édu- 
cation 5 à laquelle  vos  ancêtres  ont 
toujours  mis  un  fi  grand  prix  , & 
qui  prépare  à Famé  un  corps  robufte 
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& fain.  ifne  fut  donc  point  amotlt 
en  naiffant , pat  le  luxe  : on  ne  1 en- 
toura point  d’une  foule  d efclaves  cjui,. 
obfervant  fes  moindres  fignes  , fe  fe- 
roient  honorés  d’obéir  à fes  caprices.. 
On  lui  lailfa  fentir  qu’il  étoit  homme  ; 
& l’habitude  de  fouffrir  fut  la  première 
leçon  qu’il  reçut.  La  courfe  ^ la  lutte 
les  danfes  militaires  achevèrent  de 
développer  fes  forces  t il  fe  couvroit 
de  poulTière  fur  ce  même  champ  de 
Mars  où  s’étoient  exercés  vos  Sa- 
pions , vos  Marins  & vos  Pompées., 
Je  vous  rappelle  cette  partie  de  foa 
éducation , Romains , parce  que  cette 
mâle  inditution  commence  à fe  per- 
dre parmi  vous.  Déjà  vous  imitez  ces, 
Peuples  de  l’Orient,  chez  qui  la  mol- 
leffe  dégrade  l’homme  dès  fa  nailTan- 
ce  , & \SOS  âmes  fe  trouvent^  prefque: 
énervées  avant  de  fe  connoitre.  Ro- 
mains , on  VOUS  outrage  en  vous  flat- 
mt  J c’eft  en  vous  difant.  la.  vente 
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que  je  vous  tcsrioigue  mon  refpeft. 

Cette  première  éducation  n’eût  fait 
de  Marc-Aurèle  qu’un  foldat  ; on  y 
joignit  celle  des  connoiflances.  La 
Langue  de  Platon  lui  devint  familière 
comme  la  fienne  : l’Eloquence  lui  ap- 
pnt  à parler  aux  hommes  : rHilloire 
lui  apprit  à les  juger  ; l’étude  des  ioix 
lui  montra  la  bafe  & le  fondement 
des  Etats.  11  parcourut  toutes  les  Lé- 
gillations,  & compara  enfemble  les 
Loix  de  tous  les  peuples.  11  ne  fut  donc 
pas  élevé,  comme  ceux  que  l’on  flatte- 
déjà  iorfqu’ils  font  encore  ignorans: 
Sc  foibles.  Un  lâche  refpeèl  ne  crai- 
gnit pas  de  le  fatiguer  par  des  efibrts. 
Une  difcipline  févère  alTujettit  fon  en- 
fance au  travail  ; & parent  du  Zvlaître 
du  monde  , il  fut  forcé  à s’éclairer 
comme  le  dernier  citoyen. 

Ainfi  commençoit  à le  former  U* 
Prince  qui  devoir  vous  gouverner^ 
mais,  ceü  l’éducation  morale 
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achève  l’homme  & conftitue  fa  gran- 
deur ; c’eft  elle  qui  a fait  Marc-Aurèle., 
Cette  éducation  commença  avec  fa 
naiffance  : la  frugalité , la  douceur  , 
la  tendre  amitié,  voilà  les  objets  qu  il 
apperçut  en  fortant  du  berceau-.  Que 
dis-je  ? on  l’arracha  de  Rome  & de  ^ 
la  Cour.  On  craignit  pour  lui  un  fpec- 
tacle  funefte.  Eh  ! comment  dans- 
Rome  , où  tous  les  vices  fe  ralfem-- 
blent  des  extrémités  de  l’Univers , au- 
roit  pu  fe  former  une  ame  qui  devoit 
être  auftère  & pure  ? Eût-il  appris  à 
dédaigner  le  fafle  , ou  le  luxe  cor- 
rompt jufqu’a  la-  pauvreté  ? A mepri- 
fer  la  richeffe,  où  la  richeffe  eft  la 
‘ mefure  de  l’honneur  ? A devenir  hu- 
main , ou  tout  ce  qui  eft  puiftant ,, 
écrafe  tout  ce  qui  eft  foible  ? A avoir - 
des  moeurs , ou  le  vice  a meme  perdu 
la  honte  ? Les  Dieux , proteâeurs  de, 
votre  Empire  , dérobèrent  Marc- 
Auièle  à ce  danger.  Son  père  le  tranf- 
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DE  MaRC-AuRELE. 
porta  à trois  ans  dans  une  retraite 
où  il  fut  mis  en  dépôt  fous  la  garde 
des  mœurs.  Loin  de  Eome,  il  apprit 
à faire  un  jour  le  bonheur  de  Rome. 

Loin  de  la  Cour,  il  mérita  d’y  revenir 
pour  commander. 

L’héritier  avare  compte  avec  plaifir 
tous  ceux  qui  lui  ont  tranfmis  des  ri- 
chelTes.  Marc-Aurèle  , plus  avancé 
en  âge  , cornptoit  tous  ceux  à qui , 
danslon  enfance,  il  avoir  dû,  l’exemple 
d’une  vertu.  Mon  père,  nous  difoit-il, 
ni’apprit  à n’avoir  rien  de  lâche  ni 
d efféminé  : ma  mère  , à éviter  juf- 
qu’à  la  penfée  du  mal  ; mon  aïeul , 
à être  bienfaifant  : mon  frère  , à 
préférer  la  vérité  à tout.  Voilà  de 
quoi , Romaiirs  , il  rend  grâce  aux 
Dieux  à la  tete  de  l’ouvrage  où  il 
a dépofé  tous  les  fentimens  de  fon 
cœur.  Bientôt  des  maîtres  lui  enfei- 
gnèrent  tous  les  devoirs  de  l’homme ' 
mais  en  les  pratiquant,  On  ne  lui 
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difoit  pas , Aime  les  malheureux  ; 
mais  on  foulageoit  devant  lui  ceux 
qui  l’étoient»  Perfonne  ne  lui  dit 
Mérite  d’avoir  des  amis  ; mais  il  vit 
l’un  de  fes  Maîtres  facrifier  fa  fortune 
à un  ami  opprimé.  J’ai  vu  un  Guer- 
rier qui  -y  pour  lui  donner  des  leçons 
de  valeur , lui  montra  fon  fein  tout: 
couvert  de  bleffures.  C eft  ainfi  qu  on 


lui  parloit  de  douceur  , de  magna- 
nimité , de  juftice , de  fermeté  dans 
fesdelfeins.  J’eus  nioi-même  la  gloire 


d’être  affbcié  à ces  maîtres  illuftres.. 


Appelé  à Rome  du  fond  de  la  Grèce 
& chargé  de  l’inftruire  , on  m’or- 
donna de  me  lèndre  au  palais.  S il 
n’eût  été  qu’un  fimple  citoyen , je 
me  ferois  rendu  chez  lui  : mais  je 
crus  que  la  première  leçon  que  je  de- 
vois  à un  Prince , étoit  celle  de  la  dé- 
pendance & de  l’égalité  ; j attendis 
qu’il  vînt  chez  moi.  Pardonne  ^ O; 
Marc-Aurèle  l je  penfois  alors,  cpue  tu 
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DE  Marc-Aurele..  I J 
ïi^étois  qu\in  Prince  ordinaire  : je  te 
connus  bientôt  ; 6c  tandis  que  tu  me 
demandois  des  leçons  , je  m’inflrui^ 
fois  fouvent  auprès  de  toi,. 

Il  n'étoit  pas  encore  foiti  de  Ten--- 
fance , que  déjà  Penthoufiafme  de  la 
vertu  étoit  dans  fon  cœur.  A douze, 
ans  ^ il  s’étoit  confacré  au  genre  de 
vie  le  plus  auflère  : à quinze  , il  avoir 
cédé  à fa  fœur  unique  tout  le  bien  de 
fon  père  à dix-fept , il  fut  adopté: 
par  Antonin  ; 6c  ( je  ne  vous  rapporte 
que  ce  que  j’ai  vu  moi-même  ) il: 

, pleura  fur  fa  grandeur.  O jour  cjui  ^ 
après  quarante  années  m’eft  encore 
préfent  ! il  fe  promenoit  dans  les  jar- 
dins de  fa  mère;  j’étois  auprès  de  lui 
nous  parlions  enfemble  des  devoirs 
de  Phomme  , lorfqu’on  vint  lui  an- 
noncer fon  élévation  ; je  le  vis  chan- 
ger de  couleur  ^ 6c  il  parut  long- 
temps inquiet  6c  triftev  Sa  maifon  ce- 
pendant Penvironnoit  avec  des  uanü- 
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ports  de  joie.  Etonnés  de  fa  douleur  , 
nous  lui  en  demandâmes  la  caufe. 
Pouvez-vous  me  la  demander , ditûl^ 
je  vais  régner  ? 

Antonin  dès-lors  devint  pour  lui  un 
nouveau  maître  qui  Tinflruifoit  a de 
plus  grandes  vertus.  Le  fang  des 
hommes  refpeélé,  les  loix  florilTantes^ 
Rome  tranquille  , T Univers  heureux  y 
telles  furent  les  nouvelles  leçons  que 
Marc-Aurèle  reçut  pendant  vingt  ans. 

Elles  fuffifoient  pour  former  un 
grand  homme  ; mais  ce  grand  homme 
devoir  avoir  un  caraâère  qui  le  dif- 
tinguât  de  tous  vos  Empereurs  ; Ôc 
c’efl:  la  Philofopbie  feule  qui  le  lui  à 
donné.  A ce  mot  de  Philofophie  y 
je  m’arrête.  Quel  eft  ce  nom  facré 
dans  certains  fiecles  , & abhorré  dans 
d’autres  ; objet  tour  à tour  & du  ref- 
peâ:  & de  la  haine  ; que  quelques 
Princes  ont  perfécuté  avec  fureur  ^ 
que  d’autres  ont  placé  à coté  d’eaux 
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fur  le  trône  ? Romains  , oferai  - je 
louer  la  Philofophie  dans  Rome  , où 
tant  de  fois  les  PhHofophes  ont  été 
calomnies  , d ou  ils  ont  été  bannis 
tant  de  fois  ? C’eft  d’ici , c’eft  de  ces 
murs  facres  ^ cjue  nous  avons  été  re- 
légués fur  des  rochers  & dans  des 
illes  defertes.  C elt  ici  c^ue  nos  livres 
ont  été  confumés  par  les  flammes.  C’eft 
ici  que  notre  fang  a coule  fous  les 
poignards,  L’Europe  , l’Afie  & l’A- 
frique nous  ont  vus  errans  & profcrits 
chercher  un  afile  dans  les  antres  des 
bêtes  féroces  , ou  condamnés  à tra- 
vailler chargés  de  chaînes  , parmi  les 
alfalTins  & les  brigands*.  Quoi  donc  ! 


* Mufonius  Rufjs , Stoïcien  célèbre  & Che- 
valier Romain  » banni  de  Rome  Tons  Néron  , & 
relégué  dans  l’ifle  de  Gyare , fut  tiré  enfuite  de 
cette  ille  pour  travailler  parmi  les  forçats  à 
percer  l’ifthme  de  Corinthe.  Un  de  fes  amis  c]ui 
le  reconnut,  lui  témoignoi:  fa  douleur.  Tu  c'aÿli. 
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la  Philofophie  ferok-elle  l’ennemie 
des  hommes  & le  fléau  des  Etats  ? 
Romains , croyez-en  un  Vieillard  qui 
depuis  quatre-vingts  ans  étudie  la 
vertu  5 <Sc  cherche  a ia  pratiquer.  La 
Philofophie  eft  l’art  d’éclairer  les 
hommes  pour  les  rendre  meiLeurs, 
C’eft  la  morale  univerfelle  des  peu- 
ples & des  Rois  , fondée  fur  la  Na- 
ture & fur  l’ordre  éternel.  Regaraez 
ce  tombeau  : celui  que  vous  pleurez 
étoit  un  Sage  i la  Philofopliie  fur  le 
trône  a fait  vingt  ans  le  bonheur  du 
monde.  C^eft  en  efluyant  les  larmes 
des  Nations  ^ qu’elle  a réfuté  les  ca- 
lomnies des  Tyrans., 


ges  , lui  dit  le  Philofophe , de  me  voir  tra- 
vailler h percer  tifthme  pour  VudUté  de  la. 
Grece  : aimer  ois-tu  mieux  me  voir  chanter  & 
jouer  de  la  flâtc  fur  un  théâtre,  comme  Né- 
ron ? Les  perfécutions  que  la  Philorophie  avoic 
elTuyées  fous  Néron  , recommencèrent  fous 
Domiticn. 
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Votre  Empereur  ^ dès  fon  enfance  , 
fut  pafîionné  pour  elle.  11  ne  chercha 
point  à s’égarer  dans  des  connoif- 
fances  inutiles  à l’homme.  11  vit  bientôt 
c[ue  l’étude  de  la  Nature  étoit  un  abî- 
me , & rapporta  la  Philofophie  toute 
entière  aux  mœurs.  D’abord  il  pro- 
mena fes  regards  fur  les  différentes 
Seftes  qui  étoient  autour  de  lui  ; il 
en  diftingua  une  qui  apprenoit  à 
l’homme  à s’élever  au  deffus  de  lui- 
même.  Elle  lui  découvrit  5 pour  ainfi 
dire , un  monde  nouveau,  où  le  plaifir 
& la  douleur  font  comme  anéantis  , 
où  les  fens  ont  perdu  tout  leur  pou- 
voir fur  l’ame,  où  la  pauvreté,  les  ri- 
cheffes , la  vie , la  mort  ne  font 
rien , où  la  vertu  exifie  feule.  Ro- 
mains, c’eft  cette  Philofophie  qui 
vous  a donné  Caton  & Brunis.  C’eft 
elle  qui  les  foutint  au  milieu  des 
ruines  de  la  liberté.  Elle  s’étendit  en- 
fuite  & fe  multiplia  fous  vos  Tyrans.. 
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Il  femble  qu’elle  étoit  devenue  comme 
un  befoin  pour  vos  ancêtres  oppri- 
més 5 dont  la^vie  incertaine  étoit  fans* 
ceffe  fous  la  hache  du  defpotifme. 
Dans  ces  temps  d’opprobre , feule  elle 
conferva  la  dignité  de  la  Nature  hu- 
maine. Elle  apprenoit  à vivre  ; elle 
apprenoit  à mourir  : & tandis  que  la 
tyrannie  dégradoit  les  âmes , elle  les 
relevoit  avec  plus  de  force  & de 
grandeur.  Cette  mâle  Philofophie  fut 
faite  de  tout  temps  pour  les  âmes 
fortes.  Marc-Aurèle  s’y  livra  avec 
tranfport  : dès  ce  moment  il  n’eut 
qu’une  paffion  , celle  de  fe  former 
aux  vertus  les  plus  pénibles.  Tout  ce 
qui  pouvoit  l’aider  dans  ce  deffein , 
étoit  pour  lui  un  bienfait  du  Ciel.  11 
remarqua  comme  un  des  jours  les 
plus  heureux  de  fa  vie , celui  de  fon 
enfance  ,-oùil  entendit,  pour  la  pre- 
mière fois , parler  de  Caton.  Il  garda 
avec  reconnoilfance  les  noms  de  ceux 
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■qui  lui  avoient  fait  connoître  Brutiis 
& Thrafeas.  il  remercia  les  Dieux 
ci  avoir  pu  lire  les  maximes  cI’Epic- 
tete.  Son  ame  s uniiToit  à ces  âmes 
extraordinaires,  qui  avoient  exifté 
avant  lui.  Recevez-moi  , difoit  - il 
parmi  vous  ; éclairez  mon  efprit  ’ 
élevez  mes  fentimens  ; , que  j’ap- 
prenne a n’aimer  que  ce  qui  elt  vrai 
a ne  faire  que  ce  qui  eft  jufte.  Pour 
mieux  affermir  la  vertu  dans  fon  cœur 
Il  voulut  pénétrer  lui-même  jufqu’à  la’ 
fource  de  fes  devoirs  ; il  voulut  dé- 
couvrir  s’il  étoit  poffible , le  vrai 
deffem  de  la  Nature  fur  l’homme 
Ici  Romains , va  s’offrir  à vous  tout 
le  développement  de  l’ame  de  Marc- 
Aurèle , l’enchaînement  de  fes  idées 
les  principes  fur  lefquels  il  appuya  fa 
Vie  morale.  Ce  n’eft  pas  moi  qui  vous 
offrirai  ce  tableau , c’efl:  Marc-Aurèle 
lui-même.  Je  vais  vous  lire  un  écrit 
qu  il  a tracé  de  fes  mains,  il  y a plus 
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de  trente  ans.  Il  n’étoit  point  encore 
Empereur.  Tiens,  me  dit-il , Apol- 
lonius, prends  cet  écrit,  & fi  jamais 
je  m’écarte  des  fentimens  que  ma 
main  a tracés  , fais-moi  rougir  aux 
veux  de  l’Univers.  Romains,  & toi  fon 
Succeffeur  & fon  fils , vous  allez  juger 
fl  Marc- Aurèle  a conforme  fa  con- 
duite à ces  grandes  idées  , & s il  s e 
écarté  une  feule  fois  du  plan  qu  il  a 
cru  lire  dans  la  Nature. 


Ici  lePhilofophe  s’arrêta  un  moment. 
La  foule  innombrable  des  citoyens 
oui  l’écoutoient , fe  ferra  pour  l’en- 
tendre de  plus  près.  A un  grand  mou- 
vement fuccéda  bientôt  un  grand 
filence.  Seul  entre  le  peuple  & le 

Philofophe , le  nouvel  Empereur  etoit 
inquiet  & penfif-  Apollonius  avoir 
une  main  appuyée  fur  la  tombe  , 
Pautre  il  tenoit  un  papier  eent  de  la 
main  de  Marc- Aurèle.  U reput  la  pa- 
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Entretien  de  Marc -AURÈLE 


avec 


lui- 


meme  . 


.E  méditois  pendant  la  nuit.  Je 
cherchois  en  quoi  confiée  ce  qui  eft 
bon  ; fur  quoi  eft  fondé  ce  qui  eft 
jufte.  Marc-Aurèle  , me  difois-je , 
jufqu  à préfent  tu  as  été  vertueux  , ou 
du  moins  tu  as  voulu  l’être  ; mais  qui 
te  garantit  que  tu  le  voudras  toujours? 
-Qui  t a dit  même  , .que  ce  que  tu 
nommés  vertu , l’eft  en  effet  ? Je  fus 
effrayé  de  ce  doute  , & réfolus  de 
remonter  , s’il  étoit  poflible  , juf- 
qu’aux  premiers  principes , pour  m’af- 
furer  de  moi-même  & connoître  la 


* On  fait  que  Marc-Aurèle  a laiffé  un  ouvrage 
intitulé  De  lui-^tme  'a  lui-même  ; ouvrée  qui 
refpire  la  philofophie  la  plus  élevée  & la  me 

raie  la  plus  pure.  On  a tâché  ici  d’en  prendre 
1 ciprit  generaL 
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route  c^ue  Vhornnie  doit  fuivre.  Es 
lieu  & le  temps  favorifoient  mes  ré- 
flexions. La  nuit  étoit  profonde  & 
calme.  Tout  repofoit  autour  de  moi. 
J’entendois  feulément  près  de  mon’ 
Palais  les  eaux  du  Tibre  un  peu 
agitées.  Mais  ce  bruit  continu  & 
fourd  , étoit  lui-même  favorable  à la 
penfée,  & je  me  livrai  aux  médita- 
tions fuivantes  : 

Four  favoir  ce  que  c’eft  que  la 
vertu  f il  faut  favoir  d abord  ce  que 
c’efl:  que  l’homme.  Je  me  demandai , 
qui  fuis -je  ? Je  reconnus  en  moi 
des  fens  , une  intelligence  , & une 
volonté  5 & je  me  vis  jete  comme  au 
hafard,  & par  une  main  inconnue,, 
fur  la  furface  de  la  terre.  Mais  d bu. 
viens-je  ? & c^ui  na  a place  ici  ? Pour, 
me  répondre  ^ obligé  de  fortic 

' de  moi -même  , & d’interroger  lai 
Nature.  Alors  mes  yeux  fe  prome- 
nèrent autour  de  moi  ^ Sc  je  contem- 
plai 
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plai  l’univers.  En  voyant  cet  alTem- 
blage  infini  d etres  qui  le  compofent , 
ces  mondes  ajoutés  à des  mondes’ 
& moi , fl  petit  & fi  foible , relégué 
' de  la  terre , & comme 

perdu  dans  l’immenfité , je  fus  décou- 
ragé un  moment.  Quoi  donc  ! me 
difois-je  à moi-même , fuis-je  quel- 
que chofe  dans  la  Nature  ? Le  fouvenir 
de  mon  intelligence  me  ranima  tout- 
a-coup  : Marc-Aurèle , ce  qui  penfe 
ne  peut  être  perdu  dans  la  foule.  Alors 
)e  continuai  mes  recherches , & ob 
iervant  tour,  j’examinai  la  marche  de 
I Univers.  Je  fus  frappé  de  l’harmonie 
que  J appercevois  par-tout.  Je  vis  que 
ans  les  deux,  fur  la  terre,  tous  les 
etres  fe  prêtent  mutuellement  des  fe- 
cours.  L’Univers  me  dis-je  , eft  donc 
un  tout  immenfe,  dont  toutes  les  par- 
ties fe  correfpondent.  La  grandeur  & 
la  fimplicite^  de  cette  idée  éleva  mon 
arae.  Bientôt  cette  harmonie  me  fit 
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naître  l’idée  néceffaire  d’une  caufe. 


Pour  combiner  tant  de  moyens,  & de 
tant  d’êtres  féparés  ne  former  pour, 
a-nfi  dire,  qu’un  être  unique,  d faut 
une  ame  intelligente.  3’appelai  mte 
ame  , l’ame  univerfelle  (i)  _^  je  I ap- 
pelai Dieu.  A ce  nom  , j’éprouvai 
une  émotion  religieufe  ,^&l’ümvers 
me  parut  quelque  chofe  ^ e -a^re. 
l’avois  trouve  un  point  cl  appui , je 
m’y  arrêtai.  J’attribuai  à cette  caufe 
tous  les  effets.  Je  vis  que  c’eft  elle  qui 
a imprimé  un  caradère  d’umté  a tout 
ce  qui  exifte.  C’eft  elle  qui  a donne 
a cette  foule  innombrable  d eues , 
ou  inanimés  ou,  fenfibles , la  loi  qm 
!es  unit  , pour  les  faire  feiv,r  a la 
!ois , & au  bien  l’un  de  1 autre  , & a 


(0  On  fai:  ici  parler  Marc-Aurèle  d’apre 
c fvftarne  des  Stoïciens.  Il  avoir  adopté  les  prw 
. ;pe6  de  cette  Sséle  ; & ces  principes  fe  retrou 

Ivfoi  clans  :out  Ton  ouvrage. 
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i harmonie  de  l’enfemble.  Mais  c’efl 
fur-tout  dans  les  êtres  intelligens  que 
cette  loi  primitive  me  parut  agir  avec 
plus  de  force.  Les  hommes , ]^ar  un 
inliina  fecret,  fe  cherchent  & s’atti- 
rent. En  vain  l’intcrêt  des  palhons  les 
divife , une  force  plus  impérieufe  les 
rapproche.  11  femble  que  l’être  qui 
penfe  , foit  abandonné  & folitaire 
au  milieu  de  l’Univers  phyfique  , & la 
penfée  a befoin  du  commerce  de  la 
penfée.  Une  fécondé  chaîne  vint  s’of- 
frir à moi , ce  fut  celle  des  befoins. 
Enfin  je  vis  les  hommes  réunis  d’une 
manièie  plus  étroite  encore.  Il  n’y 
a pour  toutes  les  âmes  qu’une  même 
laifon  , comme  pour  tous  les  êtres 
phyfiques  qu’une  même  lumière.  S’il 
l’y  a qu’une  raifon  , il  n’y  a qu’une 
01.  Les  hommes  de  tous  les  pays  & 
le  tous  les  fiecles,  font  donc  fournis 
: la  même  légidation.  Ils  font  tous 
oncitoyens  de  la  même  ville  ; cette 
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ville  eft  l’Univers.  Alors  je  crus  voir 
tomber,  autour  de  moi  toutes  les  bar- 
rières qui  réparent  les  nations  ; ^ & 
je  ne  Vis  plus  qu’une  famille  & qu’un 

peuple 

» J’étois  parvenu  à voir  que  par 
l’ordre  même  de  la  Nature , il  y a fo- 
ciété  entre  tous  les  hommes.  Dès  ce 
moment  je  me  confidérai  fous  ur 
double  rapport.  3e  me  vis  comro* 
une  foible  partie  de  l’Univers  , en 
glouti  dans  le  tout , entraîné  far  1 
mouvement  général  qui  entraîne  tou 
les  êtres  : je  me  regardai  enfuit 
comme  détaché  de  ce  tout  immenfe 
& lié  par  un  rapport  particulier  avt 
les  hommes.  Comme  parue  du  tout 
Marc-Aurèle , tu  dois  recevoir  fai 
murmure  ce  qui  eft  une  fuite  o 
l’ordre  général  : de  là  naît  la  con 
tance  dans  les  maux , & le  coura 
qui  n’etl  que  la  foumiffion  d’une  an 
forte.  Comme  partie  de  la  fociét: 
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tu  dois  faire  tout  ce  qui  efl:  utile  à 
1 homme  : de  là  tous  les  devoirs  d’ami,, 
d’époux , de  père , de  citoyen.  Souf- 
frir ce  que  la  nature  de  l’Univers  t’im- 
pofe , faire  ce  que  ta  nature  d’homme 
exige;  voilâtes  deux  règles.  Je  con- 
çus  alors  ce  que  c’étoit  que  la  vertu  , 
& je  ne  craignis  plus  de  m’égarer  «. 

Ici  Apollonius  s’interrompant , s’a- 
drefla  au  fils  de  Marc-Aurèlc.  Em- 
pereur, s’écria- t-il,  ce  que  tu  viens 
d entendre,  convient  à tous  les  hom- 
mes , & pouvoir  être  la  Pliilofopliie 
d’Epidete , comme  celle  de  ton  père  : 
mais  ce  qui  fuit  t’appartient.  C’ell  la 
philofophic  du  Prince;  c’cll  celle  de 
tous  les  hommes  qui  feront  dignes  de 
regner  : puifïe-t-  elle  devenir  la  tienne! 
Ecoute  ton  p^édécelfeur  & ton  père. 
Alors  il  reprit  ainfi  : 

Bientôt  ramenant  toutes  mes 
idees  à moi-même , je  voulus  appii. 


I 
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quer  ces  principes  à ma  conduite.’ 
J’avois  reconnu  quelle  étoit  ma  place 
dans  l’Univers  ; je  regardai  quelle  étoit 
ma  place  dans  la  fociété  ; je  vis  avec 
elFroi  que  j’y  occupois  le  rang  de 
Prince.  Marc-Aurèle  , fi  tu  étois  con- 
fondu dans  la  foule  , tu  n’aurois  à 
répondre  a la  Nature  que  de  toi , 
mais  des  millions  d’hommes  t’obéi- 
ront un  jour  1 le  degre  de  bonheur 
dont  chacun  peut  jouir,  eft  marqué; 
tout  ce  qui  manquera  par  ta  faute  à 
ce  bonheur , fera  ton  crime.  Si  dans 
le  monde  entier  il  coule  une  larme 
que  tu  ayes  pu  prévenir , tu  es  cou- 
pable. La  Nature  indignée  te  dira  : 
Je  t’ai  confié  mes  enfans  pour  les 
rendre  heureux;  qu’en  as -tu  lait . 
Pourquoi  ai-je  entendu  des  gémiffe- 
mens  fur  la  terre  ? Pourquoi  les 
hommes  ont-ils  levé  leurs  mains  vers 
moi , pour  me  prier  d’abréger  leurs 
jours  ? Pourquoi  la  mère  a-t-elle^ 
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pleuré  furfonfils,  qui  venoit  de  naître? 
Pourquoi  la  nioilTon  que  j’avois  def- 
tinée  à nourrir  le  pauvre  , a-t-elle 
été  arrachée  de  fa  cabane  ? Que  ré- 
pondras-tu  ? les  maux  des  hommes 
dépoferont  contre  toi  , & la  Juftice 
qui  t’obferve,  gravera  ton  nom  parmi 
les  noms  des  mauvais  Princes 

, Ici  le  peuple  fe  mit  à crier  , jamais; 
jamais,  'Mille  voix  s’élevèrent  eii- 
femble.  L un  difoic  ; Tu  as  été  noîr^ 
pcre\  un  autre  ^ Tu  ne  fouf ris  jamais 
d opprc^lJeur‘s''y  d autres , T u as Joulag^é 
tous  nos  maux cV  des  milliers  d’hom- 
mes a la  fois  ^ Isous  t avons  béni  ^ 
nous  te  hénïffons,  O (acre  , ô clé- 
ment  j o jujie  Empereur  ^ que  ta 
mémoire  foit  fahüc^  quelle  foït  ado- 
rée à jamais!  Elle  ic  fera  , reprit 
Apollonius , le  fera  dans  tous  les 
E^-Cies  . mais  c ch  en  s chrayant  lui- 
meme  des  maux  quil  aiiroir  pu  vous 
caUiCr  ^ qu  il  ch  parvenu  à vous 
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rendre  heureux  , & à mériter  ces 
acclamations  qui  retentiflent  fur  fa 
tombe.  Ecoutez  ce  qu’il  ajoute. 


» Pour  empêcher  que  ton  nom 
ne  foit  flétri  ) "connois  tes  devoirs; 
i}s  embraffent  toutes  les  nations  ; ils 
renailTent  à chaque  heure  & à chaque 
inftant.  La  mort  feule  d’un  citoyen 
finit  tes  obligations  envers  lui  ; mais 
la  nailTance  de  chaque  citoyen  t’im- 
poîe  un  ncuYCwU  devoir.  Tu  dois  tra- 
vailler le  jour  5 parce  que  le  jour  eft 
deftiné  à Faftion  pour  l’homme;  fou- 
vent  tu  dois  veiller  la  nuit , parce 


que  le  crime  veille  tandis  que  le 
Prince  dort.  H faut  protéger  la  foi- 
blelTe  ; il  faut  enchaîner  la  force. 
Marc-Aurèle  , ne  parle  pas  de  délaffe- 
mens  ; il  n’y  en  a plus  pour  toi , que 
lorfqu’il  n’y  aura  plus  fur  la  terre  de 
malheureux  ni  de  coupables  ce.  ^ 

Epouvanté  de  mes  devoirs  5 je^ 
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voulus  coup-oître  les  moyens  que 
j’avois  pour  les  remplir  ^ & mon  effroi 
redoubla.  Je  vis  que  mes  obligations 
croient  au  delTus  d’un  homme , & que 
mes  facultés  n’ctoient  que  celles  d’un 
homme.  Il  faudioit  que  l’oeil  du  PrinC® 
pût  embraffer  ce  qui  eft  à des  dif- 
tances  immenfes  de  lui  ^ que  tous 
les  lieux  de  fon  Empire  fulTent  raf- 
femblés,  en  un  feui  point , fous  fon 
regard.  Il  faudroit  que  fon  oreille 
pût  être  frappée  à la  fois  de  tous  les 
gémiffemens  , de  toutes  les  plaintes  , 
de  tous  les  cris  de  fes  fujets.  11  fau- 
droit que  fa  force  fût  auffi  prompte 
que  favolonté,  pour  détruire  Sc  com- 
battre fans  eeffe  toutes  les. forces  qui 
luttent  contre  le  bien  général.  Mais 
le  Prince  a des  organes  auffi  foibles 
que  le  dernier  de  fes  fujets.  Marc- 
Aurèle , entre  la  vérité  & toi  , il  ' 
aura  continuellement  des  fleuves  de 
montagnes , des  mers  ; fouvent  tu  n’e 
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feras  féparé  que  par  les  murs  de  ton 
palais , & elle  ne  parviendra  point  juC*- 
qu’à  toi.  Tu*  emprunteras  des  fecours;, 
mais  ces  fecours  ne  feront  qu’un  re- 
mède imparfait  à ta  foibleffe.  L’ac- 
tion confiée  à des  bras  étrangers  ^ 
ou  fe  ralentit,  ou  fe  précipite , ou 
' change  d’objet.  Kien  ne  s’exécute 
comme  le  Prince  l’a  conçu  ; ‘ rieii  ne 
lui  eft  dit  comme  il  l’auroit  vü  lub- 
même.  On  exagère  le  bien  ; on  di- 
minue le  mal,  on  juftifie  le  crime  i Sc 
le  Prince,  toujours  foible  ou  trompé, 
expofé  à l’infidélité  ou  à l’erreur  de 
tous  ceux  qu’il  a chargés  de  voir  & 
d’entendre,  fe  trouve  continuellement 
placé  ent^e  l’impuiffance  de  con- 
noître  & la  neceffite  d agir 

De  l’examen  de  mes  fens,  je  pafîai 
à celui  de  ma  raifon  , & je  la^  com- 
parai encore  à mes  devoirs.  Je  vis 
que  , pour  biem  gouverner  , j aurois 
befoin  d^une  iateUigence  prefque  dx- 
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vine  5 qui  apperçût  d’un  coiip-d’œil 
tous  les  principes  & leur  application  ^ 
qui  ne  fut  dominée  ni  par  fon  pavs  ^ 
ni  par  fon  fiècle  ^ ni  par  fon  rang  ^ 
qui  jugeât  tout  d’après  la  vérité  , rien 
d’après,  les  conventions.  Eft-ce  donc 
la  la  raifon  d’un  homme  ? Efl-ce  ht 
mienne  ce? 

Enfin  5 je  me  demandai  fi  j’étois. 
sûr  oe  ma  volonté.  Demande-toi 
donc^  fi  tout  ce  qui  .t’environne  n’ai 
pas  de  prife  fur  ton  ame  pour  la  cor- 
rompre ou  l’égarer  ? Marc-Aurèîe 
( & ici  Apolionius  fixa  un  moment  les: 
yeux  fur  le  nouvel  Empereur)^,  tremble 
fur-tout  quand  tu  feras,  fur  le  trône. 
Des  milliers  d’hommes  chercheront  di 
t arracher  ta  volonté  , pour  te  donner 
la  ‘leur  ; ils  mettront  leurs  pafiionss 
viles  à la  .place  de  tes.  paffions  gc  - 
iicieufes.  Que  feras-ui  alors  ? Le  joueur 
de  toup.  Tu  obéiras  en  croyant  coni~ 

mander  r tu  auras- k fafie  d’un.  Em.^ 
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pereur , Sc  l’ame  d’un  efclave.  Oui , 
ton  ame  ne  fera  plus  a toi  ^ elle  fera 
à l’homme  méprifable  Sc  hardi  qui 

voudra  s’en  faifir  «. 

Ces  réflexions  me  jetèrent  pref- 
que  dans  le  défefpoir.  O Dieu,  mé- 
criabje  , puifque  la  race  des  hommes 
que  tu  as  jetée  fur  la  terre  , avoit  be- 
foin  d’être  gouvernée  , pourquoi  ne 
leur  as-tu  donné  que  des  hoinmes  pour 
régner  fur  eux  ? Etre  bienfaifant , je 
réclame  ici  ta  pitié  pour  les  Princes  ; 
ils  font  peut-être  plus  à plaindre  que 
les  peuples  car  il  eft  plus  affreux 
fans  doute  de  faire  le  mal , que  de  le 
fouffrir.  Dans  ce  moment  , je  déli- 
bérai fl  je  ne  renoncerois  pas  à ce 
pouvoir  dangereux  & terrible  ; & 
je  fus  un  inflant  réfolu , oui  je  fus  ré- 
folu  d’abdiquer  l’Empire. . . . 

A ces  mots  > les  Romains  qui  ccou- 
toientdans  un  profond  fxlence , paru- 
îçut  efftayés  copine  s ils  etoicut  mC"* 
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iiaccs  de  perdre  leur  Empereur  > ils 
oublioient  que  ce  grand  homme 
n croit  plus.  Bientôt  cette  illufion  fe 
diflipa.  On  eut  dit  qu’alors  ils  le  per- 
doient  une  féconde  fois.  Dans  un 
mouvement  tumultueux  , ils  s’incli- 
nèrent tous  vers  fa  tombe  j femmes  , 
enfans,  vieillards,  tout  fe  précipita 
de  ce  côté  j tous  les  cœurs  étoient 
émus  ^ tous  les  yeux  verfoient  des 
larmes , un  bruit  confus  de  douleur 
erroit  fur  cette  immenfc  aflemblée. 
Apollonius  lui-méme  fe  troubla , le 
papier  qu  il  tenoit  tomba  de  fa  main  j 
il  embraifa  le  cercueil.  La  vue  de  ce 
vieillard  défolé  parut  augmenter  le 
trouble  general.  Peu  à peu  le  mur- 
mure fe  ralentit.  Apollonius  fe  re- 
leva comme  un  homme  qui  fortoir 
d’un  fonge  v & Pœil  encore  à demi 
égaré  par  la  douleur , il  reprit  le  pa- 
pier fur  la  tombe  , & continua  ainh 
d’une  voix  altérée  ; 

» Je  ne  m’arrêtai  pas  long-temps 
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à ce  projet  de  renoncer  à l’Empire» 
Je  vis  que  l’ordre  des  Dieux  m’ap- 
peloit  à fervir  la  Patrie  ^ & que  je 
devoîs  obéir.  Eh  quoi  ! me  dis-je 5 on 
punit  de  mort  un  foldat  qui  quitte  fon 
porte  5 & toi , tu  quitterois  le  tien  ? 
Ert-ce  la  nécefiité  d’être  vertueux  fut 
le  trône  qui  t’épouvante  ? Alors  je 
crus  entendre  une  voix  fecreté  qui 
me  dit  : Quoi  que  tu  fafles  ^ tu  feras 
toujours  un  homme  i mais  conçois-tii 
bien  à quel  degré  de  perfection  un 
homme  peut  s’élever  l Vois  la  dittance 
qui  eft  d’Antonin  à Néron.  Je  repris; 
courage  5 & ne  pouvant  agrandir  mes 
feus , je  réfolus  de  chercher  tous  les 
moyens  d’agrandir  mon  ame  ^ c ert- 
à'dire  , de  perfertiofiner  ma  raifon  5c 
d’affermir  ma  volonté.  Je  trouvai  ces 
moyens  dans  l’idée  même  dq  mes 
devoirs.  Marc- Aurele , quand  Dieu  te 
met  à la  tête  du  genre  humain  ^ il 
t’alïocie  pour  une  partie  au  gouvex*- 
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Dénient  du  mogde.  Pour  bien  gou* 
verner , tu  dois  donc  prendre  l’ef- 
prit  de  Dieu  même.  Elcve-toi  jufqidà 
lui;  médite  ce  grand  Etre  ; va  puifer 
dans  ion  fein  Pamour  de  Tordre  & 
du  bien  général  ; que  Tharmonie  de 
1 Univers  t apprenne  quelle  doit  être 
1 harmonie  de  ton  Empire.  Ees  pré- 
jugés ôc  les  pallions  qui  d 

ominent 

tant  d’hommes  & de  Princes,  s’anéan- 
tiront pour  toi.  Tu  ne  verras  plus  que 
tes  devoirs  3c  Dieu , Sc  cette  raifoii 

fuprême  qui  doit  être  ton  modèle  & 
ta  loi  ce. 

»»  Mais  la  volonté  de  la.  fuivre  en 
tout  , ne  te  fuffit  pas  ; il  faut  que 
Terreur  ne  puilTe  t’égarer.  Alors  je 
commençai  à faire  la  revue  de  toutes 
mes  opinions  , & je  comparai  cha- 
cune de  mes  idées  avec  l’idée  étciv 
nelle  du  vrai  ôc  du  jufle,.  Je  vis  qu’il 
ny  avoir  de  bien  que  ce  qui  éteit 
satjl.e  à.  la  fociété  & conforme  à l’ox>- 
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dre;  de  mal,  que  ce  qui  leur  ctoit 
contraire.  J’examinai  les  maux  phyli- 
ques;  je  n’y  apperçus  que  l’effet  iné- 
vitable des  loix  de  l’Univers.  Bientôt 
je  voulus  méditer  fur  la  douleur  ; la 
nuit  étoit  déjà  avancée  ; le  befoin  du 
fomiTieil  fatiguoit  iTia  paupière  ; je 
luttai  quelque  temps  ; enfin  je  fus 
obligé  de  céder  , & je  m’affoupis  ; 
mais  dans  cet  intervalle,  je  crus  avoir 
un  fon.o'e.  11  me  femnla  voir  dans  un 
valle  portique  une  multitude  d’hom- 
mes raffemblés  ; ils  avoient  tous  quel- 
que chofe  d’augufie  & ôe  grand. 
Quoicj^ue  je  n’eufle  jamais  vécu  a\ec 
eux  ^ l^irs  traits  pourtant  ne  m etoient 
pas  étrangers  , je  crus  me  rappeler 
que  j’avois  fouvent  contemplé  leurs 
fiâmes  dans  Rome.  Je  les  regardois 
tous  5 quand  une  voix  terribie  & 
forte  retentit  fous  le  portique  , Mor- 
tels , apprenez  à foufftir^  Au  meme 
înftant  y devant  l’un  je  vis  s alliimej: 
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des  flammes^  & il  y pofa  la  main.  On 
apporta  à l’autre  du  poifon  ; il  but,  & 
fît  une  libation  aux  Dieux.  Le  troi- 
fîème  étoit  debout  auprès  d’une  flatue 
de  la  Liberté  brifée;  il  tenoit  d’une 
main  un  livre  ; de  l’autre  il  prit  une 
épée  5 dont  il  regardoit  la  pointe.  Plus 
loin  5 je  diflinguai  un  homme  tout 
fanglant , mais  calme  , & plus  tran- 
quille que  fes  bourreaux  ; je  courus 
à lui  en  m’écriant  : G Eégulus  ! eft-ce 
toi  ? Je  nt  po5  foutenir  le  fpeélaçle  de 
fes  m^ux  5 & je  détournai  mes  re- 
gards. Alors  j’apperçus  Fabrice  dans 
la  pauvreté  , Scipion  mourant  dans 
l’exil , Epiftète  écrivant  dans  les  chaî- 
nes, Senèque  & Thraféas  les  veines 
ouvertes , & regardant  d’un  oeil  tran- 
quille leur  fang  couler.  Environné 
de  tous  ces  grands  hommes  malheu- 
reux, je  verfois  des  larmes;  ils  paru- 
rent étonnés.  L’un  d’eux,  ce  fut  Ca- 
ton , approcha  de  moi,  & me  dit  ; Ne 


42  Éloge 

nous  plains  pas  , mais  imite-nous  ; & 
toi  auflâ , apprends  à vaincre  la  dou- 
leur. Cependant  il  me  parut  prêt  à 
tourner  contre  lui  le  fer  qu’il  tenoit  à 
la  main  ; je  voulus  l’arrêter  ; je  frémis 
& je  m’éveillai.  Je  réfléchis-  fur  ce 
fonge , & je  conçus  que  ces  pré- 
tendus maux  n’avoient  pas  le  droit 
d’ébranler  mon  courage  ; je  réfolus 
d’être  homme,  de  foufFrir,  & de  faire 
le  bien  ce. 

Mais  il  eft,  dit  Apollonius , des  maux 
plus  fcnfiblcs  & qui  touchent  à l’ame 
de  plus  près  ; c’eft  l’ingratiiude  , c’eft 
l’offenfe  , ceft  la  calomnie  , ce  font 
tous  les  vices  des  méchans  qui  nous 
tourmentent  ôc  nous  fatiguent.  Marc- 
Aurèle  fe  demande  fi  tous  ces  hom- 
mes vils  ou  cruels  meritenL  qu  on 

leur  faffe  du  bien. 

Philofophe  , dit  brufquement  le 
jeune  Empereur  , & moi  aulîi,  je 
te  fais  la  même  demande. 
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Empereur,  dît  Apollonius,  je  vais 
te  lire  la  réponfe  de  ton  prédccelTcur 
6c  de  ton  pere.  Il  pefe  en  filence  tous 
les  maux  que  l’homme  fait  à l’homme, 
& fe  dit  à lui- même  : 

« La  fource  de  tes  avions  doit  être 
dans  ton  ame,  Sc  non  dans  l’ame  des 
autres.  On  t’ofFenfe  ; qu’importe  ? 
Dieu  elt  ton  legiflateur  & ton  jup^e. 
Il  y a des  méchans  ! Ils  te  font  utiles  5 
fans  eux  J quaurois-tu  befoin  de  ver- 
tus ? Tu  te  plains  des  ingrats  ! Imite 
la  Nature;  elle  donne  tout  aux  hom- 
mes & n’en  attend  rien.  Mais  l’ou- 
trage ? L’outrage  avilit  celui  qui  le 
fait,  & non  celui  qui  le  reçoit.  Et  la 
calomnie  ? Remercie  les  Dieux  de  ce 
(juc  tes  ennemis  ^ pour  dire  du  mal  de 
toi , ont  recours  au  mienfonge.  Mais 

la  honte  ? efl-il  de  la  honte  pour 
l’homme  jufîe  ? 

îl  refolut  donc , s’il  le  falloir , de 


44 


È L O G K 

déplaire  aux  hommes  pour  les  Ter- 
vir  ^ il  confentit  à leur  erre  odieux 
pour  leur  être  utile. 

Il  avoir  pefc  les  maux  j il  voulut 
pefer  les  biens. 

M Je  me  demandai,  dit-il  , ce  que 
c’étoit  que  la  réputation  ; un  cri  qui 
s’élève  & qui  meurt  dans  un  coin  de 
la  terre.  Et  les  louanges  des  Cours  ? 
Un  tribut  de  l’intérêt  au  pouvoir , ou 
de  la  bafleffe  à 1’  orgueil.  Et  Tauto- 
lité  î Le  plus  grand  des  malheurs  pour 
qui  n’efl  pas  le  plus  vertueux  des 
hommes.  Et  la  vie  ? En  ce  mo- 

ment 5 j^apperçus  dans  le  lieu  ou  je 
méditois  , un  de  ces  inftrumens  de 
fable  qui  mefurent  le  tem.ps.  Mon 
oeil  s’y  fixa  ; je  regardai  ces  grains  de 
pouffière  qui , en  tombant,  marquoient 
les  portions  de  la  duree.  Marc-Aurèle, 
me  dis-je , le  temps  t a etc  donne  pour 
être  utile  aux  hommes  : qu  as-tu  déjà 
fait  pour  eux  ? La  vie  s enfuit , les 
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années  fe  précipitent , elles  tombent 

les  unes  fur  les  autres  comme  ces 

grains  de  fable.  Hâte-toi  : tu  es  placé 

entre  deux  abîmes  ; celui  du  temps 

qui  t’a  précédé,  & celui  du  temps 

qui  doit  te  fuivre.  Entre  ces  deux 

abîmes  ta  vie  eft  un  point  ; qu’elle 

foit  marquée  par  tes  vertus.  Sois  bien- 

faifant , aye  1 ame  libre  , méprife  la 
mort  «. 

En  prononçant  ce  mot  ( il  me  l’a  dit 
fou  vent  lui  meme  ) , il  fentit  fon  amc 
etonnee.  Il  réfléchit  un  moment , ôc 
continua. 

»»  Quoi  ! la  mort  t’épouvante  ! Va, 
mourir  n’eft  qu’une  aâion  de  la  vie 
Sc  la  plus  aifee  peut-etre.  Ea  mort 
eft  la  fin  des  combats  ; elle  efl  le 
moment  où  tu  pourras  dire  , Enfin 
ma  vertu  m’appartient  ; c’efi;  elle  qui 
t’alFranchira  du  plus  grand  des  dan- 
gers , celui  de  devenir  méchant. 
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Marc-Aurèle,  tu  es  embarqué  5 fuis  ta* 
route  ; & quand  tu  verras  approcher 
le  terme  ^ fors  du  vaiffeau^  3c  remercie 
les  Dieux  fur  le  rivage  k. 

Ceft  ainfi  qu  il  parcourut  fuccef- 
hvcment  prcfque  tous  les  objets  qui 
agitent  Sc  troublent  1 homme  5 pour 
apprendre  à les  juger  , Sc  conformer 
en  tout  fes  vues  aux  vues  de  la  Na- 
ture. Il  s’étoit  mis  en  garde  contre 
les  opinions  il  voulut  fe  mettre  en 
garde  contre  fes  fens.  Prince,  il  fem- 
ble  en  effet  que  l’homme  fe  combatte 
Sc  foit  oppofé  à lui-meme.  Ma  raifon 
fait  ma  force  j mes  fens  font  ma 
foibleffe.  C’eft  ma  raifon  qui  m’élève 
jufqu’aux  idées  de  1 ordre  Sc  du  bien 
général  i ce  font  mes  fens  qui  me  ra- 
bailfent  aux  vues  perfonnelles  , Sc 
me  font  def cendre  jufqu  a moi.  Ainfi 
ina  raifon  m’ennoblit , Sc  mes  fens 

nfaviliffent.  Tonpère,  pour  fe  rendre 

libre , voulut  donc  les  rendre  efclaves. 


\ 
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Des  ce  niomenr  il  fe  dévoua  à un 
Relire  de  vie  auftercj  <Sc  il  Te  diti 

» Je  dompterai  mes  paffions , & de 
toutes  la  plus  terrible , parce  qu’elle 
eft  la  plus  douce,  l’amour  des  volup- 
tés, La  vie  eld  un  combat  ; il  faut 
lutter  fans  celTe.  Je  fuirai  le  luxe  , 
parce  que  le  luxe  énerve  l’ame  par 
tous  les  fens  : je  le  fuirai , parce  que 
chez  un  Prince  le  luxe  épuife  des  tié- 
fors  pour  fatisfaire  à des  caprices. 
Je  vivrai  de  peu  , comme  fi  j’étois 
pauvre  : quoique  Prince  , je  n’ai  que 
les  befoins  d’un  homme.  Je  ne  dpn- 
iierai  au  fommeil  que  le  temps  que  je 
ne  pourrai  lui  ravir.  Je  me  dirai  tous 
les  matins:  Voici  l’heure  où  les  crimes 
alfoupis  s’éveillent,  où  les  paffions  & 
es  vices  s’emparent  ^de  l’Univers  , où 
le  malheureux  renaît  au  fentiment  de 
les  maux,  où  l’opprimé,  en  s’agitant 
crms  fa  prifon  , retrouve  le  poids  de 
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feS  chaînes.  C’eft  à la  vertu  , c eft  a 
la  bienfaifance,  c’eft  à l’autorité  facrée 
des  Loix  à s’éveiller  au  meme  inftant. 
Que  les  travaux  feuls  foient  le  dé- 
laffement  de  mes  travaux.  Si  1 étude 
& les  affaires  rempliffent  toutes  mes 
heures  , le  plaifir  n’en  trouvera  au- 
cune de  vide  p our  s’en  emparer 

Ici , Commode  J d’une  voix  émue, 
interrompit  encore  Apollonius.  Eh 
quoi  1 tous  les  plailirs  font-ils  inter- 
dits à un  Prince  î 

Ton  père  s’eft  dit  la  même  chofe , 
reprit  le  Philofophe  -,  & voici  ce  qu’il 
s’eft  répondu. 

«.  Non , Marc-Aurèle , tu  ne  feras 
pas  privé  de  tous  les  plaifirs  ; & les 
Dieux  t’ont  réfervé  les  plus  touchans 
& les  plus  purs.  Tes  plaifirs  feront  de 
confoler  la  douleur  , d’adoucir  l’in- 
fortune. Tes  plaifirs  feront  de  fou- 

W d’un  mot  une  Province  , de 
^ pouvoii 
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pouvoir  tous  les  jours  rendre  deux 
cents  nations  Jieureufes.  Dis-moi  , 
prefererojs-tu  , ou  les  langueurs  des 
volupte's , ou  les  fpeâacles  des  gladia- 
teurs , ou  l’amufement  barbare  de 
voir  combattre , dans  l’arène,  des  hom- 
mes contre  des  bêtes  féroces  ? Cha- 
que inftant  ell  marqué  par  un  de- 
voir; chaque  devoir  doit  être  pour 
toi  la  fource  d’un  plaifir  «, 

( Prince , telle  fut  la  réponfe  de 

ton  père  à la  queftion  que  tu  m’as 
faire.} 

Il  s’arrêta.  Il  avoir  vu  ce  que  la 
Nature  exigeoit  de  lui  ; il  avoir  connu 
Dieu,  fon  ame  , fa  raifon  , fa  phce 
dans  l’Univers , fa  place  da'ns  la  fo- 
ciete,  fes  devoirs  d’homme  , fcs  de- 
. voirsde  Prince.  11  avoir  tâché  de  for- 
.nfier  fon  ame  contre  tous  les  ob/la- 
cles  qui  pourroient  un  jour  la  retar- 
der dans  fa  marche.  Alors  il  éleva  fcs 
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mains  vers  leCieU&  dit , ( & toi  auffi, 
jeune  Empereur , dis  avec  lui  : ) 

« O Dieu  ! tu  n’as  pas  fait  les  Rols 
pour  être  oppreffeurs , ni  les  peuples 
pour  être  opprimés.  Je  ne  te  de- 
mande pas  que  tu  me  rendes  meil- 
leur : n’ai-je  pas  une  volonté  adive 
■ pour  me  perfectionner , me  combattre 
(5c  me  vaincre  ? Mais  je  te  demande 
ce  que  je  ne  puis  me  donner  à moi- 
même  , de  connoître  & d’entendre  la 
vérité.  Je  te  demande  le  bien  le  plus 
néceffaire  aux  Rois  , des  amis.  Fai^s 
que  Marc-Aurèle  meure  avant  de  cef- 

fer  d’être  jufte  “• 

Il  revint  à lui-même -,11  s’appercut 
que  la  nuit  étoit  écoulée  , & que  le 
foleil  s’élevoit  fur  l’horizon.  Déjà  U 
peuple  en  foule  rempliffoit  les  rue 
de  Rome.  Déjà  U entendoit  les^  ac 
clamations  qui  annonçoient  qu’An 

fonin  marchoic  vers  la  place  puoiique 
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_ “ foras  ajoute-t-il,  pour  m’aller 

joindre  a mon  père.  Dans  tout  Je  cours 

e fes  adions , je  vis  qu’il  pratiquoic 

ce  que  j’avois  réfolu  de  faire  , de  je 

me  fentis  encore  plus  encouragé  à la 
vertu  cr.  ^ 

Les  Romains  avoient  écouté  dans 
un  profond  filencc.  Pendant  cette 
levure  ^ leurs  cœuts  étoient  remplis 
tour-à-tour  de  regrets , d’admiration 
& de  tendrelfe.  Ils  avoient  vu  agir 
ce  grand  Homme , ils  avoient  été  pen- 
dant quarante  ans  témoins  de  fes 
vertus  ; mais  ils  ignoroient  fes  prin- 
cipes. Leurs  yeux,  avec  plus  de  dou- 

l^eur  fe  fixèrent  fur  fa  cendre  ; & 

bientôt , comme  pat  un  mouvement 

involontaire,  fe  portèrent  prefque  en 

meme  temps  fur  le  fils  de  Marc- 
Aurele,  qui  devoir  être  trop  indigne 
de  ce  nom , & qui  baiJTa  la  vue. 

Fils  de  Marc-Aurèle , s’écria  Apol- 
)nms,  ces  regards  tournés  fur  toi,  te 

C 2 ’ 
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demandent  fi  tu  feras  femblable  à 
ton  père , n’oublie  pas  les  larmes  que 
tu  vois  couler.  ( Et  fe  tournant  vers  le 
peuple  : ) Sufpendons  nos  regrets,  pour 
achever  de  rendre  hommage  à fes 
vertus.  Je  ne  vous  ai  offert  que  la 
moitié  de  lui-même  : il  faut  le  voir 
fidèle  à fes  principes , fuivre  le  plan  qu’il 
s’ed  tracé , & appliquer  pendant  vingt 
ans  au  bonheur  du  monde,  les  idées  de 
morale  que  la  Philofophie  lui  avoit 
fu^^gcrcGS  loin  ou  tronc* 

M A R c - A U R È L E a VU  que  la 
Nature  a mis  un  efprit  général  de  fo- 
cicté  entre  les  hommes  : il  en  von 
naître  l’idée  de  liberté  , parce  qu’i 
n’y  a point  de  fociété  où  il  n’y  a qu’ur 
maître  & des  efclaves  j de  propriété 
parce  que , fans  l’aiTurance  des  poffef 
fions , il  n’eft  plus  d’ordre  focial  ; d. 
iulVice.,  parce  que  la  juftice  feule  peu 
rétablir  l’équilibre  que  les  paflion 
tendent  à rompre  ; enfin  de  bien 
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Veiüance  uiliverfelîe  , parce  que  les 
hommes  étaiu  tous  affocics  , H n’y  a 
point  d’hommes  vils  aux  yeux  de  la 
Nature  , ôc  que  ft  tous  n’ont  pas  choit 
au  même  rang,  ils  ont  tous  droit  aù 
même  bonheur.  Tel  a été  le  plan  géné- 
ra! de  fon  rè«ne.  ' 

O 

je  commence  par  la  liberté  , Ro- 
n-ains , parce  que  la  liberté  eft  le  pre- 
mier droit  de  1 homme , le  droit  de 
n’obéir  qu’aux  Loix  & de  ne  craindre 
qu  elles.  Malheur  à l’efclave  qui  crain- 
droit  de  prononcer  fon  nom  ! Mal- 
heur au  pays  où  le  prononcer  feroic 
un  crime  ! C’en  étoit  un  fous  vos 
tyrans  : mais  qu’ont  produit  leurs 
vaines  fureurs  ? Ont-elles  étouffé  dans 
le^  coeur  de  vos  pères  ce  feniimenc 
généreux  f On  pourra- le  combattre  , 
on  ne  peut  le  détruire;  il  fub.fi.ffe  par- 
tout où  il  y a des  âmes  fortes  ; il  fe 
conferve  dans  les  chaînes;  il  vit  dans 
les prifens,  renaît  fous  les  haches  des 
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Lifteurs.  Tant  que  vous  Paurez  ^ ô 
Romains,  vous  aurez  le  courage  & 
les  vertus.  Marc-Aurèle  , en  mon- 
tant fur  le  trône  , connut  ce  droit 
facré  ; il  vit  que  Phomme  5 né  libre , 
mais  avec  le  befoin  d’être  gouverné , 
s’étoit  fournis  à des  Loix  , jamais  aux 
caprices  d’un  maître;  que  nul  homme 
n’a  le  droit  de  commander  arbitrai- 
rement à un  autre  ; que  qui  ufurpe  ce 
pouvoir,  détruit  fon  pouvoir  meme. 
Il  avoit  vu  dans  vos  annales  les  maux 
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fous  les  Tibères  & 


les  Nérons  , le  defpotifme  de  ces 
monftres , fous  lefquels  il  n’y  avoit 
d’autre  vertu  que  de  favoir  mourir; 
le  defpotifme  auiü  odieux  & plus  lâche 
encore  des  affranchis  ; l’oppreffion 
dans  l’Empire  ; l’Univers  efclave  ; un 
homme , fous  le  nom  d’Empereur  , 
qui  anéantiffoit  tout , parce  qu’il  fe 
faifoit  le  centre  de  tout,  ôc  qui  fem- 
hloit  dire  aux  Nations  ; Vos  biens  Sc 
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votre  fang , tout  eft  à moi  ; fouffrez 
& mourez.  Je  fais , Romains  ^ que 
jamais  vous  n’avez  donnée  ni  pu  don- 
ner ces  droits  odieux  à vos  Empereurs; 
mais  puifqu’ils  font  à la  fois  Prin- 
ces 5 Ivlagiftrats  , Pontifes  & Géné- 
raux , qui  mettra  des  barrières  à leur 
pouvoir , s’ils  n’en  mettent  pas  eux- 
mêmes  ? O Dieux  ! faut-il  que  deux 
cents  Nations  puilfent  être  malheii- 
reufes  , s’il  arrive  qu’un  feul  homme 
ne  foit  pas  vertueux  ? Marc-Aurèle , 
armé  de  toute  la  force  du  defpo- 
tifme,  s’en  dépouille  librement.  Pour 
ne  pas  abufer  de  fa  puiffance  , il  la  li- 
mite de  toute  part.  Il  augmente  l’au- 
torité des  Loix^que  trop  d’Empereurs 
avoient  voulu  anéantir  ; il  fait  valoir 
celle  des  Magiftrats,  qui  trop  fouvent 
n’avoient  été  que  des  fantômes  ou  des 
efclaves.  Jamais  fous  fon  Empire  un 
Sénateur  , jamais  un  lâche  Citoyen 
ofa-t-il  avancer  que  le  Prince  n’étoit 
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pas  fournis  aux  Loix  ? ^ Malheureux, 
w lui  auroit  dit  Marc-Aurèle , que  t’ai- 
3?  je  fait  pour  que  tu  m’avililfes?  Ap- 
33  prends  que  cette  foumiffion  m’ho- 
33*  note  ; apprends  que  le  pouvoir  de 
3»  faire  ce  qui  eft  injufte  , eft  foi- 
9»  bleffe  ce.  Romains,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  , jamais  dans  les  plus  beaux 
temps  de  Rome,  jamais  fous  vos  Con^ 
fuis  même,  vos  ancêtres  n’ont  été  plus 
libres  que  vous.  Qu’importe  d’être 
gouverne  ou  par  un  feul,  ou  parplu^ 
fleurs  ? Rois  , Didateurs , Confuls  , 
Décemvirs  , Empereurs  , tous  ces 
noms  diJïérens  n’expriment  qu’une 
même  chofe  , les  miniftres  de  la  LoL 
La  Loi  eft  tout  : la  conftitution  des 
Etats  peut  changer;  les  droits  du  Ci- 
toyen font  toujours  les  mêmes.  Ils 
font  indépendans  , & de  l’ambitieux 
qui  ufurpe  , & du  lâche  qui  fe  vend; 
fondés  fur  la  Nature , ils  font  inalté-  ' 
râbles  comme  ellek 
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Je  puis  donc  vous  atteffer  tous  , ôc 
vous  demander  fi  Marc-Aurcle  ja- 
mais opprimé  un  Citoyen.  Sil  y en  a 

an  feul , qu’il  fe  lève , & qu’il  me  dé- 
îîiente; 

Tout  le  peuple  fe  mit  à crier  ‘..Aucun;  y, 
aucun.. 

Je  puis  vous  demander  encore  fî 
fous  fon  régné  jamais  un  feul  d’entre 
vous  a été  opprimé  par  ces  affranchis, 
du  palais  quife  font  efclaves  pour  être 
tyrans  , commandent  avec  d’autant 
plus  d’orgueil  qu’ils  obcilTent , & ar- 
més d’un  pouvoir,  qui  n’eft  point  à: 
eux  , avides  d’en  jouir  , incertains  de 
fa  durée  y,  en  forcent  tous  les  refibrt.s- 
& précipitent  la  fervitude  publique?-' 

Dites , Romains , en  a-t-il  exilîc  un: 
fsul  fous  fon  règne  f; 

Ils  crièrent  encore  tous  cnfemBlc  r. 
Aucun , aucun..  11.  continua 

Gxacs  aux  Dieux  immortels vouss 
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eûtes  un  Prince , & ce  Prince  n’eut 
pas  de  maîtres.  Pour  que  vous  fuffiez 
toujours  libres , il  ne  fe  laiffa  ni  af- 
fervir  , ni  commander  : il  défendit 
votre  liberté  contre  lui-même  j il  la 
défendit  contre  tous  ceux  qui  envi- 

ronnoient  le  trône. 

Mais  que  vous  eût  fervi  cette  li- 
berté ^ fl  dans  le  même  temps  la 
propriété  de  vos  biens  ne  vous  eut 
été  affurée  ? Que  dis-je  ? où  1 une 
manque , l’autre  n’efl;  qu’un  fantôme. 
Hélas  î il  a été  un  temps  où  Rome  & 
l’Empire  étoient  en  proie  au  brigan- 
dage ; un  temps  où  les  confifcations 
arbitraires , les  exaétions  odieufes , les 
prodigalités  fans  caufe  Sc  fans  but  ^ 
les  rapines  fans  celTe  renaiffantes  de- 
foloient  les  familles  , epuifoient  les 
provinces  ^ appauvriifoient  le  pauvre  ^ 
& faifoient  dévorer  prefque  toutes 
les  richelfes  de  l’Empire  par  un  maître 
avide  ^ ou  par  quelques  favoris  qui 
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daignoient  partager  ces  richeïïes  avec 
leur  maître  : voila  une  foible  partie 
ues  maux  que  vos  ancêtres  ont  fouf- 
ferts.  Eh  quoi  ! fi  de  tels  maux  fub- 
fidoient  toujours  fur  la  terre  , ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  aller  errans  dans  les 
bois  & partager  les  retraites  des  bêtes 
fauvages?  Du  moins  une  main  avide 
n y viendroit  pas  arracher  à l’homme 
affamé  fa  nourriture.  L’antre  qu’il  au- 
roit  choilî  lui  ferviroit  d’afile  , & il 
■pourroit  dire  ; Ici  le  rocher  qui  me 
couvre,  Sc  1 eau  qui  me  défaltère font 
à moi;  ici  je  ne  paye  point  l’air  que 
je  refpire.  Nul  de  vous , Komaiiis  , 
fous  l’empire  de  Marc-Aurèle  ,‘n’a 
été  réduit  à former  de  pareils  voeux. 
Il  commence  par  réprimer  la  tyrannie 
fourde  du  fifc  envers  les  Citoyens  , 
efpèce  de  guerre  où  fouvent  l’on  fait 
combattre  la  Loi  contre  la  Juftice  , & 
le  Souverain  contre  les  Sujets.  Toute 
accufation  qui  ne  peut  tendre  qu’à 
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groffir  fes  revenus , eft  écartée  j tout 
droit  de  fon  tréfor  qui  peùt  être 
équivoque  , eft  décidé  contre  lui.  Il 
rejette  les  confifcations , comme  un 
abus  barbare  qui  punit  le  fils  inno- 
cent des  crimes  du  père , comme  un 
abus  dangereux  qui  fait  défirer  de 
trouver  des  coupables  par-tout  ou  il 
y a des  riches.  Il  ne  veut  pas  que  les- 
crimes  des  Citoyens  foient  le  patri- 
moine du  Prince  , ôc  que  celui  qui 
eft  le  Chef  de  la  Patrie  ^ trouve  un 
profit  honteux  dans  ce  qui  afflige  la 
Patrie. 

Cette  modération  s’étend  jufqu’au 
tréfor  public.  Vous  l’avez  vu  ^ dans 
des  befoins  preffans  ^ remettre  tout 
ce  qui  étoit  dû  ^ quand  il  en  crut 
la  levée  trop  onéreufe.  C’eft  dans  les 
temps  où  fe  multiplioient  les  befoins, 
-qu’il ûnultiplie  les  bienfaits  envers  les 
peuples.  Mais  je  rougis  d’employer ,, 
en  parlant  de  Marc-Aurèle  , le  lan- 
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gage  que  la  flatterie  a confacré  pour 
les  Princes.  Ce  que  j’appelle  des  bien- 
faits ^ il  Tappeloit  une  juflice.  Non^ 
1 Etat  n’a  point  de  droit  fur  la  mi- 
fere  ; il  feroit  aulTi  honteux  que  bar- 
bare de  vouloir  s’enrichir  de  la  pau- 
vreté meme-,  & de  ravir  à celui  qui 
a peu  5 pour  donner  à celui  qui  a tout. 
Sous  lui , le  Laboureur  fut  refpedé  ; 
l’homme  qui  n’avoit  que  fes  bras  , 
put  jouir  dunéceflaire  que  fes  bras  lui 
a voient  donné  ; la  moHelfe  ôc  le  luxe 
payèrent  en  richelfes  ce  que  la  pau- 
vreté payoit  en  travaux.  Il  donne  un 
plus  grand  exemple.  Placé  entre  des 
ennemis  ardens  ôc  des  peuples  acca^ 
blés  , c ell  fur  lui-meme  , Romains 
qu  il  levé  les  impofltions  que  vous 
B auriez  pu  payer  fans  vous  appauvrir.. 
On  lui  demande  ou  font  les  tréfors. 
pour  la  guerre  : Les  voici , dit-il  en 
montrant  les  meubles  de  fon  palais.. 
Pépouillez  ces  murs  j enlevez  ces 
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ftatiies  & ces  tableaux;  portez  ees  vafes 
d’or  fur  la  place  publique  ; que  tout 
foit  vendu  au  nom  de  l’Etat  ; que  ces 
vains  ornemens  , qui  fervoient  de  dé- 
coration au  palais  des  Empereurs  ^ 
fervent  à la  défenfe  de  l’Empire.  J’é- 
tois  auprès  de  lui  dans  le  temps  qu’il 
donnoit  & qu’on  exécutoit  ces  or- 
dres ; je  parus  étonné.  Il  fe  tourna 
vers  moi  : Apollonius  , me  dit-il , 
35  eh  quoi  ! tu  admires  auiïi  comme 
35  le  peuple  ! Faudroit-iL  donc  , au 
»5  lieu  de  ces  vafes  d’or , faire  vendre 
35  l’argile  du  pauvre  , & le  bled  qui 
35  nourrit  fes  enfans  ? Mon  ami , me 
3®  dit-il  un  moment  après  ^ peut-être 
»>  toutes  ces  richeffes  ont-elles^  coûté 
35  des  larmes  à vingt  Nations  : cette 
w vente  fera  une  foible  expiation  des 
35  maux  faits  à l’humanité  <c.  Romains , 
ces  appartemens  dépouillés  , ces  mu- 
railles prefque  nues  avoientpour  vous 
plus  d’éclat  & de  grandeur  que  les 
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palais  d or  de  vos  tyrans.  La  malfon 
de  Marc-Aurèle,  dans  cet  état,  ref- 
fembloit  à un  temple  augufle  qui  n’a 
d autre  ornement  que  la  Divinité  qui 
riiabite. 

C’eft  pende  fe  dépouiller  lui-même, 
il  eut  le  courage  de  refufer  aux  au- 
tres ce  qu’il  n’avoit  point  le  droit  de 
donner.  Il  apprit  à fe  défendre  de 
cette  générofité  qui  ed  quelquefois 
la  maladie  des  grandes  âmes,  féduc- 
tion  d’autant  plus  dangereufe  , qu’elle 
redem.ble  à la  vertu,  mais  qui,  pour  le 
bonheur  d’un  homme  , fait  quelque- 
fois le  iTialJieur  de  deux  mille* 

Les  mauvais  Empereurs  corrom- 
poiein  les  camps  , pour  s’en  faire  un 
appui  contre  Rome  ; 5c  l’or  prodigue 
dans  les  armées  ^ fervoit  à forger  les 
chaînes  que  le  defpotifme  étendoit 
fur  1 Univers,  Marc-Aurèle  eut  rougi 
d acheter  les  armees  de  l’Empire 
contre  l’Empire  même.  Il  leur  ac- 
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corde  au  nom  de  PEtat , tout  ce  que 
FEtat  leur  doit  ; mais  il  ne  leur  donne 
rien  au  nom  du  Prince  ; il  ne  veut  pas 
qu’enrichis  par  fes  mains , ils  s’accou* 
tumeot  à féparer  la  qualité  de  Citoyens 
de  celle  de  Soldats., 

Apollonius  alloit  pourfuivre  lort 
qu'un  Centurion , qui  étoit  près  de 
lui , L’interrompit  tout-à-coup. 

Philofophe  , dît-il^  permets  à uu 
Soldat  de  citer  fur  notre  grand  Em-^ 
pereur un  trait  que  tu  ignores  peut-- 
être.  Nous  étions  eu  Germanie  , & 
îl  venoit  de  remporter  une  victoire.. 
Nous  lui  demandâmes  une  difîribu-»' 
tion  d’argent  voici  ce  qu’il  nous  re-»' 
pondit.  Je  m’en  fou  viens  ^c’etort  fur  le 
champ  de  bataille  & il  tenoit  à la: 
main  fon  cafque  percé*  de  javelots.. 
9»  Mes  amis  ^ nous  dit-il , nous  avons 
» vaincu;  mais  s’il  faut  vous  donner 
3»  la  dépouille  des  Citoyens  y qu-îm^ 
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^ porte  à l’Etat  votre  vidoire  ? T ont  ce 
» que  je  vous  donnerai  au  delà  de  ce 
•>  qui  vous  ell:  dû,  fera  tiré  du  fang  de 
5»  vos  proches  & de  vos  pères  «.  Nous 
rougîmes  , & nous  ne  demandâmes 
plus  rien. 

Je  favois  cette  réponfe  de  Marc- 
Aurèle  , dit  le  Vieillard  au  Soldat;  mais 
j’aime  mieux  que  ce  foit  toi  qu’il 
I ait  apprife  au  peuple  Romain.  Alors 
Apollonius  reprit  fon  difcours  : il 
parla  de  la  juflice  & de  la  manière 
dont  Marc-Aurele  la  faifoit  exécuter 
dans  Rome.  Qu  importe,  dit-il , que 
le  Chef  ne  foit  ni  opprelTeur , ni  ty- 
ran , fl  les  Citoyens  oppriment  les  Ci- 
toyens ? Le  defpotifme  de  chaque 
particulier,  s’il étoit fans  frein,  ne  fe- 
roit  pas  moins  terrible  que  le  def- 
potifme du  Prince.  Par-tout  l’intérêt 
perfonnel  attaque  l’intérêt  de  tous  ; 
toutes  les  fortunes  fe  nuifent  ; toutes 
les  paffions  fe  choquent  : c’eR  la  juf- 
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tice  qui  combat  & qui  prévient  cette 
anarchie.  Romains , s’écria-t-il , pour- 
quoi faut-il  que  chez  les  hommes  , 
tout  ce  qui  eft  la  fource  d’un  bien  ^ 
puifle  être  la  fource  d’un  mal  ? Cette 
juftîGe  fainte  , l’appui  & le  garant  de 
la  fociété^  étoit  devenue,  fous  vos  ty- 
rans , le  principe  même  de  fa  deftruc- 
tion.  11  s’étoit  élevé  dans  vos  murs  une 
race  d’hommes  qui,  fous  prétexte  de 
venger  les  Loix , 'trahiiToient  toutes  les 
Loix;  vivant  d’accufations  Sc  trafiquant 
de  calomnies  , & toujours  près  de 
vendre  l’innocence  à la  haine  , ou  la 
richeffe  à l’avarice.  Alors  tout  étoit 
crime  d’état.  C’étoit  un  crime  de 
réclamer  les  droits  des  hommes , de 
louer,  la  vertu , de  plaindre  les  mal- 
heureux , de  cultiver  les  Arts  qui  élè- 
vent l’ame  ; c’étoit  un  crime  d’in- 
voquer le  nom  facré  des  Loix.  - Les 
aâions  , les  paroles  , le  filence  meme 
tout  étoit  aceufé.  Que  dis-je  ? on  in-* 
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tcrprctoit  jufcju  r pcnfee^  on  la  dé"* 
naturoit , pour  la  trouver  coupable. 
Ainfi  l’art  des  délations  empoifonnoit 
tout  ; & les  délateurs  étoient  comblés 
des  richeffes  de  l’Empire  ; & l’on  pro- 
portionnoit  l’excès  de  leurs  dignités  à 
l’excès  même  de  leur  honte.  Quelle 
relTource  dans  un  Etat-,  lorfqu’on  y 
égorge  l’innocence  au  nom  des  Loix 
qui  doivent  la  défendre?  Souvent  même 
on  ne  daignoit  pas  recourir  à la  vaine 
formalité  des  Loix  : ïa  puiffance  arbi- 
traire emprifonnoit , exiloit  ou  faifoit 
mourir  à fon  gré.  Romains  , vous 
favez  fi  Marc-Aurèle  eut  en  horreur 


cette  juflice  tyrannique , qui  met  la 
volonté  d’un  homme  à la  place  de  la 
décifion  de  la  Loi,  qui  fait  dépendre 
ou  d une  furpiife  ou  d’une  erreur  la  vie 
& la  fortune  d’un  Citoyen  , dont  les 
coups  font  d’autant  plus  terribles,  que 
fouvent  ils  font  fourds  & cachés  ; qui 
ne  laiiTe  que  fentir  au  malheureux  le 
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trait  qui  le  perce , fans  qu’il  puiffe  voit 
la  main  d’où  il  part,  ou  qui,  le  féparant 
de  l’Univers  entier , & ne  le  condam- 
nant à vivre  que  pour  mourir  fans 
celle , l’abandonne  fous  le  poids  des 
chaînes , ignorant  à la  fois  fon  ac- 
culateur  & fon  crime  , loin  de  la 
liberté’,  dont  l’augufle  image  eft  pour 
jamais  voilée  à fes  yeux , loin  de  la  Loi 
qui , dans  la  prifon  ou  dans  1 exil , 
doit  toujours  répondre  au  cri  du  mal- 
heureux qui  l’invoque.  Marc-Aurèle 
regardoit  toutes  les  formalités  des 
Loix,  comme  autant  de  barrières  que  la 
prudence  a élevées  contre  l’injuftiee. 
Sous  lui  difparurent  ces  crimes  de 
lèze-Majefté,  qui  ne  fe  multiplient  que 
fous  les  mauvais  Princes.  Toute  déla- 
tion étoit  renvoyée  à l’accufé  avec 
le  nom  du  délateur  : c’étoit  un  frein 
pour  les  hommes  vils;  c’étoit  un  rem- 
part pour  ceux  qui  n’ont  rien  a redou- 
ter , dès'qu’ils  peuvent  fe  défendre. 
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• Citoyens , le  malheureux  que  l’on 
pourfuic , va  le  réfugier  dans  les  tem- 
ples , où  il  embralfe  les  autels  des 
Dieux.  Sous  Marc-Aurcle  vos  ailles 
& vos  temples  ont  été  les  tribunaux 
de  vos  Magiflrats.  Que  tous  ceux , 
difoit-il,  GUI  redoutent  l’opprelfion  , 
fe  retirent  fous  cet  abri  facrc  ; là,  & 
j en  attelle  les  Dieux  , fi  jamais  je 
vous  opprime , je  veux  , Romains  , 

que  vous  trouviez  un  afile  contre 
moi-même. 

Et  avec  quelle  dignité  ce  grand 
Homme  parloit  aux  Magillrats  & aux 
Juges  de  leur  devoir  ! /si  vous  avez 
à juger  votre  ennemi,  félicitez-vous; 
vous  avez  en  même  temps,  & une 
paillon  à vaincre  , & une  grande 
adion  à faire.  Si  la  faveur  veut  vous 
corrompre , mettez  , d’un  côté  , le 
prix  qu’on  vous  offre  ; de  l’autre  , 
la  vertu  Sc  le  droit  de  vous  eflimer 
vous-mêmes.  Si  on  vous  intimide. 


♦ • • 
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Mais  qui  pourriez -vous  craindre  ? 
Eft-ce  à moi  que  vous  craignez  de 
déplaire  en  faifant  le  bien  ? Haïs  de 
votre  Empereur  , parce  que  vous 
auriez  été  juftes , c’eft  vous  qui  feriez 
grands  , c’efl:  moi  qui  ferois  mal- 
heureux & coupable  «.  Ainfi  l’efprit 
de  Marc-Aurèle  animoit  tous  les  tri- 
bunaux de  l’Empire. 

Sous  lui  la  jultice  ne  fut  donc  ni 
vénale  , ni  corrompue  , ni  trop  pré- 
cipitée , ni  trop  lente  ; il  ne  fallut 
point  l’acheter  par  des  préfens  ; il  ne 
fallut  point  l’arracher  par  des  impor- 
tunités. Un  abus  funefte  avoit  multiplié 
les  jours  où  les  tribunaux  étoient  fer- 
més , comme  fi , dans  ces  jours-là , on 
avoit  défendu  au  riche  d’ufurper , au 
puiflant  de  nuire  5*1  au  malheureux 
d’avoir  le  fentiment  de  fes  peines.  Ro- 
mains, le  temps  couloir  pour  les  divi- 
fions  & pour  les  crimes,  & fon  cours 
étoit  fufpendu  pour  le  rétabülTement 
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de  1 ordre.  Marc-Aurèle  réforma  cet 
abus  • jI  crut  que  dans  des  jours  même 
facrés,  la  juftice  rendue  aux  hommes 
De  pouvoir  offenfer  les  Dieux  ; & le 
plus  faint  des  tréfors  , le  temps  fut 
rendu  à la  Patrie. 

Occupé  de  l’adminiftration  géné- 
rale , il  favoit  encore  trouver  des  mo- 
iTiens  pour  juger  lui-même  les  affaires 
des  Citoyens.  Philofophe , dit  tout-à- 
coup  un  homme  qui  étoit  dans  la 
foule  , je  refpeâe  & j’admire  Marc- 
Aurèle  comme  toi  ; mais  crois-tu  que 
la  puiffance  de  juger  puiffe  n’être 
jamais  redoutable  dans  le  Prince  ? Je 
le  fais , reprit  Apollonius  , on  doit 
craindre  qu’accoutumé  à la  marche  du 
pouvoir,  il  ne  veuille  être  en  même 
temps  & le  Magiftrat  & la  Loi  ; que , 
s il  prononce  feul , il  ne  foit  trompé  ; 
que,  s’ilpréfide  dans  les  tribunaux, 

autorité , malgré  lui , ne  corrompe  les 
Juges  , & que  la  flatterie  n’immole  la 
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Loi  à celui  qui  peut  tout.  Mais  ces  abus, 
qui  fe  font  fait  fentir  plus  d’une  fois 
fous  nos  tyrans , tiennent  à l’homme 
qui  les  fouftre  ou  qui  les  fait  naître.  Le 
pouvoir  de  juger  ^ dans  le  Prince  , a 
auiTi  fes  avantages , quand  le  Piince  a 
des  vertus.  J’oferai  le  dire,  il  eft  alors 
plus  près  du  peuple  ; il  voit  les  détails 
du  malheur  des  hommes;  il  apprend  à 
plier  fa  penfée  fous  la  Loi  ; & là  vo- 
lonté abfolue  , toujours  impétueufe  , 
s’accoutume  à fentir  une  chaîne  qui  la 
retient.  Tel  etoit  1 efprit  de  Marc— 
Aurèle  dans  fes  jugemens.  Je  ne  me 
lalfe  pas  de  ^parler  de  la  juftice  de  ce 
grand  Homme.  Je  l ai  vu  paifer  plu- 
fleurs  nuits  de  fuite,  à étudier  une  af- 
faire importante  qu’il  devoit  décider: 
nous  travaillions  enfemble  ; je  voulus 
l’engager  à prendre  du  repos.  Apol- 
lonius  , me  dit- il  , donnons  un 
,5  exemple  à tous  ces  hommes  avides 
,>  de  plaifir , & fatigués  d’alfaires , qui 

33  prétendent 
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* prétendent  féparer  les  Iionneurs  Sc 
“ les  travaux <c.  Ne  vous  étonnez  pas 
de  ce  langage  ; il  eft  conforme  au 
fydême  d’un  Prince  qui  étoit  jufte  par 
principes , & qui  par  devoir  aimant 
tous  les  hommes  , s’occupoit  égale, 

, ruent  des  intérêts  de  tous. 

Ici  le  Philofophe  s’arrêta  : il  parut 
rempli  d un  fenciment  douloureux  & 
profond, 

Romains , je  vous  l’avouerai , dit-il , 

11  y a une  idée  qui  m’accable  & qui  m’a 
fait  gémir  plus  d’une  fois  ; c’eft  l’iné- 
galité immenfe  que  l’orgueil  a mife 
entre  les  hommes.  LaNature  toujours 
bienfaifante  , avoit  créé 'des  êtres 
égaux  & libres  ; la  tyrannie  ell  venue 
qui  a créé  des  foibles  & des  malheu- 
reux. Alors  un  petit  nombre  s’ed  em- 
pare de  tour,  il  a envahi  l’Univers 
& le  genre  humain  s’eft  trouvé  déshé- 
Mte.  De  là  efl  né  le  mépris  infuJtanr 
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& le  dédain  altier , & la  domination 
féroce , & la  pitié  de  l’orgueil , plus  ■ 
cruelle  encore  que  le  mépris.  C’étoit 
à la  Philofophie  fttr  le  trône  à venger 
ces  infultes  faites  au  genre  humain, 
O vous  qui  n’etes  ni  F atriciens  » ni  sé- 
nateurs, ni  riches,  mais  qui  êtes  des 
citoyens  & des  hommes,  je  ne  crains 
pas  que  vos  imprécations  fectètes  fe 
mêlent  aux  louanges  dont  j’honore  la 
mémoire  de  votre  Empereur!  Sa  honte 
çompatiffante  ne  voyoit  dans  tous  les 
ordres  de  l’Etat  qu’une  fociété  nom, 
hretife  de  frères , de  parens  & d amis. 
Que  de  fois  vous  l’avez  vu  s atten- 
drir fur  VO.S  befoins , les  adoucir  par 
fes  largeffes , pénétrer , pour  les  corn 
poître  , jufqùe  dans  l’enceinte  de  vos 
familles  ! pour  vous  confoler  de  vo: 
travaux,  il  vous  prodiguoitles  diverti  ■ 
femens  & les  fêtes  5 & par  l’attrait  de: 
fpecdacles , arrachant  le  pauvre  à lui 
pême , il  fufpendoit  lé  fentiinent  4' 


■V 
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Tes  maux, -ou  lui  faifoit  oublier,  quel- 
ques milans  du  moins  , les  biens  dont 
il  ne  jouilToit  pas.  Sous  lui , le  nom 
le  plus  obfcm-  ne  l'ut  point  une  exclu- 
iton  aux  charges  & aux  dignités  de 
mpire.  Pour  diftinguer  les  rangs  , 
Marc-Aurèle  confulte  les  préju<^és  • 
pour  apprécier  les  hommes , il  ne  juge 
que  les  hommes.  Des  mains  qui  avoient 

concunt  le  foc  de  la  charrue  ont  guidé 

fous  lui  les  gardes  Prétoriennes  ; & 
pour  choifir  un  époux  à fa  fille  , ü 

P les  yeux  fur  Pompéien  , qui,  au 
ieu  d ancêtres,  n’avoit  que  du  mérite  : 
i alliance  avec  la  vertu , difoit-il  ne 
peut  déshonorer  le  JMaître  du  Monde. 

Dans  ce  moment  Apollonius , en 
promenant  fcs  regards  fur  l’afiéni- 

Ht»  du  Peuple 

Pcttiiiax  i c-étoit  un  Guerrier  cé-K-he 

‘''""""(‘"“il-Empire.  Il  ver,»,, 

c rentrer  dans  Rome  avec  une  partie 
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de  1 armée  , accompagnant  le  corps 
de  Marc- Aurèle.  Il  étoic  un  peu  éloi- 
gné de  la  foule , les  mains  appuyées 
fur  fa  lance,  & adolîé  ctiftement  contre 
une  colonne.  Tout-à-coup  Apollo- 
nius lui  adrellant  la  parole  . 

Ceft  toi  que  j’attefte  encore  , o 
Pertinax , dit-il  ^ tu  as  le  courage  d’a. 
vouer  que  ton  père  avoit  été  elelave, 
& mourut  affranchi  ; tu  n en  as  que 
plus  de  droit  à nos  refpeffs.  J’ofe  te 
rappeler  ici  une  difgrace  qui  ne  t’ho- 
nore pas  moins  que  ton  Empereur.  Tu 
fusaccufé,  il  fut  .furpris,  & tu  parus 
coupable.  Bientôt  ton  innocence  écla- 
ta -,  Marc- Aurèle  fut  affez  grand  pour 
te  pardonner  l’outrage  qq’ilt’avoit  fait. 
Il  te  nomma  Sénateur  de  Conful  ; des 
hommes  qui  fe  çroyoient  tes  rivaux , 

osèrent  dire  que  la  gloire  u 
étoit  avilie  par  ta  naiffance.  -’E^quo 
..  s’écria  Marc-Aurèle  , la  place  des 
^ Scipions  avilie  par  un  Guerrier  qw 
1»  leur  reffemble  » î 
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Celui  qui  élevoit  ainfi  lés  Plébéiens 
illuflres  , ne  pouvoit  oublier  la  no- 
blefle  de  l’Empire  ; mais  il  veut  qu’elle 
appuie  fes  titres  par  fes  aélions.  Si 
elle  n eft  que  faflueufe,  ilia  dédaigne; 
P elle  a des  Vertus  , il  l’honore  ; fi  elle 
eft  pauvre , il  la  foutient  : il  ne  veut 
point  que  dans  une  ville  corrompue 
par  le  luxe  ^ des  âmes  dont  le  devoir 
eft  d’ètre  généreufes , defcendent  à des 
moyens  honteux  de  s’enrichir. 

En  parlant  de  la  protedion  que 
^larc-Aurcle  accorda  atix  hommes 
utiles  de  tous  les  rangs  , puis  je  ou- 
blier , Romains , celle  qu’il  nous  ac- 
curdoit  a rious~memes  ôc  a tous  ceux 
qui , comme  lui , cultivoient  leur  rai- 
fon  par  l’étude  ? Je  prends  les  Dieux  à 
témoin  que  ce  n eft  point  le  fouvenir 
d un  lâche  interet  qui  ^ dans  ce  mo- 
ment ^ me  fait  Iquer  mon  Empereur# 
Si  pendant  foixante  ans  je  n’ai  ni 
afpiré  à des  honneurs  , ni  brigué  des 
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jichefles  j fi  aime  de  Marc-Aiirèle , 
j'ai  juffifié  mon  pouvoir  par  ma  con- 
duite ; fi,  outragé  quelquefois,  je  n’ai 
jamais  répondit  à la  haine  que  par  des 
bienfaits  , & à la' calomnie  que  par 
mes  aélions  ; j’ai  peut-être  le  droit 
de  parler  de  tout  ce  que  ce  grand 
homme  a fait  pour  la  Philofophie  & 
pour  les  Lettres.  Je  ne  fais  fi  elles  au- 
ront encore  un  jour  des  ennemis  dans 
Rome  ; je  ne  fais  fi  la  profcriptîon  & 
l’exil  deviendront  encore  notre  par- 
tage ; mais  dans  aucun  temps  , on  ne. 
pourra  étouffer  en  nous  le  cri  de  la 
Nature,  cqui  nous  avertit  que  les  peu- 
ples ont  le  droit  d’être  heureux.  Nous 
pleurerons  fur  les  maux  du  genre  hu- 
main 5 & lorfqu’en  quelque  partie  du 
monde  il  s’elevera  un  Prince  comme 
Maic-Aurèle  , qui  annoncera  - qu’il 
veut  placer  avec  lui  fur  le  trône  la 
morale  & les  lumières , du  fond  de 
nos  retraites  nous  lèverons  tous  en- 
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feinble  nos  mains  pour  remercier  les 
Dieux.  Ici  je  Voudrois  pouvoir  rani- 
mer ma  voix  tremblante.  Marc-Aii- 
refe  ^ du  liant  du  cap i tôle  ^ donne  le 
%nal.  Tous  ceux  qui,  dans  toutes  les 
f ardes  de  TEmpire  , aiment  8c  cher- 
chent la  vérité,  accourent  autour  de 
lui.  Il  les  encourage  , il  les  protège. 
Vous  bavez  vu  rriême  étant  Empe-^ 
reui  , fe  rendre  plus  d’une  lois  dans 
les  écoles  publiques  pour  s’y  infiriiire^ 
on  eut  dit  qu’il  venoit  dans  la  foulé 
chercher  la  vérité  qui  fuit  les  Rois, 
Sous  fon  règne  nous  étions  utiles. 
Cette  gloire  nous  eût  fuffi  ; ce  grand 
homme  voulut  y ajouter  les  honneurs. 
Il  a élevé  plufieurs  de  nous  aux  premiè- 
res places  de  I Empire  ^ Sc  leur  a fait 
érigèr  des  ftatues  a.  cote  des  Gâtons  & 
des  Socrates,  Romains^  li  vos  tyrans 
pouvoient  fortir  de  leurs  tombeaux 
Sc  reparoitre  dans  vos  murs  , com- 
bien iis  feroient  étonnés  en  voyant 

D ^ 


J 


' i'I 


Ml 


î J 


8o  Eloge 

leurs  propres  ftatues  mutilées  & abat- 
tues dans  Rome , & à leur  place  les 
fuccelTeurs  de  ces  mêmes  hommes  ^ 
qu’ils  faifoient  traîner  dans  les  pri- 
fons  5 & dont  ils.  faifoient  couler  le 
fang  fous  les  haches  ? 

Marc-Aurèle  , çn  parcourant  toutes 
les  claffes  des  citoyens  , abaiffe  fes 
regards  fur  ceux  qui  font  affez  mal- 
heureux pour  méçonnoître  la  vertu* 
Des  loix  fages  arrêtent  les  dérègle- 
mçns  ; mais  la  première  loi  fut  fon 
exemple.  Son  auftérké  étonna  la  mol- 
lelfe.  Les  âmes  foibles  eurent  le  courage 
de  la  vertu;  les  âmes  ambitieufes  eurent 
des  moeurs  par  intérêt.  Ceux  qu’il  ne 
peut  corriger  ^ il  les  plaint , il  les 
blâme , mais  il  ne  peut  fe  réfoudre 
à les  haïr.  Auflère  pour  lui  feul , il 
avoit  cette  douce  humanité  li  propre 
à notre  foibleffe.  Des  hommes  lâches 
osèrent  l’offenfer  : il  dédaignoit  une 
vengeance  qui  lui  eût  été  facile,  ; & le. 
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PHlofophe  oublioit  l’injure  faite  ait 
Prince. 

Ici  Commode  fit  un  moui'cmcnt  ; 
on  vit  de  1 altération  fur  fon  vifage  , 
& fes  yeux  s’enflammèrent.  Il  parut 
prêt ^ à rompre  le  fllence  , mais  iî 
s arrêta  5 & lePbilofophe  pourfuivit. 

La  bonté  faifoit  le  caradère  de  ce 
grand  homme  ; elle  étoit  dans  fes  dif- 
cours,  dans  fes aftions;  elle  étoitpeinte 
fur  tous  les  traits  de  fon  vifage.  Que 
dis-je  ? elle  fut  l’objet  de  fon  culte. 
Voyez  ce  capitoIe,  où  fa  main  lui  a 
élevé  un  temple.  O Dieu  de  l’Univers  , 
dansprefque  tous  les  pays  du  Monde 
on  t’a  outragé  , même  eu  t’adorant  î 
Par- tout  la  fuperftition  barbare  a 
eu  fes  autels  , où  elle  t’offroit  pour 
tappaifer,  les  gémilfemens  & les,  cris 
des  vidimes  humaines.  Marc-Aurèk- 
î invoquoit  fous  l’idée  d’un  être  bon  - 
d te  peignort  aux  hommes,  comme  m 
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étois  peint  dans  fon  cœur.  Non,  Je  ne 
Foublierai  jamais,  ce  jour,  ce  moment 
folennel  , où  un  Prince  , fouverain 
Pontife  comme  Empereur  de  fon; 
pays , entra  pour  la  première  fois  dans 
ce  temple  dédie  ^ Bonte  ^ & brûlât 
le  premier  encens  fur  l’autel,  au  milieux 
des  acclamations  & de  la  joie  d un: 
peuple  qui  fembloit  le  prendre  lui* 
même  pour  la  Divinité  du  temple, 
Romains  -,  il  fut  impoffible  à vos 
ancêtres  de  condamner  JManlius  cou* 
pable  y tant  qu’ils  eurent  fous  les  yeux 
le  Capitole  , que  ce  Guerrier  célébré, 
avoit  fauvé  & moi  je  fais  ici  des  vœux 
pour  que  la  vue  de  ce  nouveau  tem- 
ple , dans  ce  même  capitole , arrête 
vos  Empereurs  , toutes  les  fois  qu’ils 
voudront  faire  une  aftion  cruelle  ou. 
tyrannique.  Peuples , que  tous  ceux 
qui  régneront  fur  vous  ^ viennent  jurer 

à cet  autel  d ette  bons  comme  Marc— 
Aurèle  j qu’ils  s’accoutument  à penfer^ 
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comme  lui , que  tout  bienfait  accordé 
aux  hommes,  eft  un  ade  de  religioit 
envers  la  Divinité,  ' ^ 

Dans  cctre  affemblée  du  Peuplç 
Romain  doit  une'  foule  d’étrangers 
êc  de  citoyens  de  toutes  les  parties 
de  1 Empire.  Les  uns  fe  trouvoienc 
depuis  long-temps  à Rome  5 les  au- 


tres avoient  fuivi  des  différentes  pro- 
vinces le  char  funebre  , & l’avoienf 
accompagné  par  honneur,  T©a,t-à- 
coup  1 un  d’eux  ( c’étoit  le  premier 
Magiftrat  d’une  ville  fituée  aux  pieds 
des  Alpes  ) éleva  fa  voix» 

Orateur , drt-il , tu  nous  as  parlé  du 
bien  que  Marc-Aurèle  a fait  à des 
particuliers  malheureux  ; parle -noo^ 
de  celui  qu’il  a fait  à des  villes  & à 
des  nations  entières.  Souviens-toi  de 
la  famine  qui  a défolé  l’Italie,  Nous; 
entendions  les  cris  de  nos  femmes  & 
de  nos  enfans  , qui  nous  demandoient 
dupain.  Nos  campagnes  Hériles  & nos 
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marchés  déferts  ne.  nous  offroîent  plus 
de  reffource.  Nous  avons  invoqué 
Marc-Aurèle  ^ & la  famine  a ceifé. 

Alors  il  approcha  5.  il  toucha  la 
tombe  f Sc  dit  t J’apporte  à la  cem 
dre  dé  Marc-Aurèle  les  hommages  de 
toute  ritalie,. 

Un  autre  homme  parut.  Son  vifage 
ctoit  brûlé  par  un.  foleil  ardent  *,  fcs 
traits' avoient  je  ne  fais  quoi  de  fier  ^ 
&'fæ  te  te  dominoitfuc  route  l’airem^ 
blée;  C'éroit  un  Africain.  If  éleva  fa 
voix  3 Sc  dit  : 

Je  fuis  né  à Carthage.  J’ai  vu  un  em« 
brafement  général  dévorer  nos  mai- 
fons  Sc  nos  temples.  Echappés  de  ces 
fiammes  Sc  couchés  plufieurs  jours  fur 
des  ruines  Sc  dés  monceaux  de  cendre.^ 
BOUS  avons  invoqué  Marc^rAurèle  t 
Marc-Aurèle  a réparé  nos  malheurs,. 
Carthage  a remercié  une  fois  les  Dieux 
d’être.  Romame. — H approcha 5 toucha 


DE  Marg-Aueele.  8^ 
la  toinbe  ^ & dit  : J’aporte  à la  cendre 
de  Marc-Aurèle  les  hommages  de 
l’Afrique. 

Trois  des  habitans  de  TAfie  s’a- 
vancèrent. Ils  renoient  d\ine  main  de 
1 encens  5 & de  Tautre  des  couronnes 
de  fleurs*,  L un  d eux  prit  la  parole 

Nous  avons  vu  dans  T A fie  le  fol  qui 
^ous  portoit^  s’écrouler  fous  nos  pas^ 
& nos  trois  villes  renverfées  par  un 
tremblement  de  terre.  Du  milieu  de  ces 
débris  nous  avons  invoqué  Marc-Au- 
fèle;  & nos  villes  font  forties  de  leurs 
ruines.  — Ils.posèrent.fur  la  tombe  l’en- 
cens & tes  couronnes,  & dirent  ; Nous 
apportons,  à la.  cendre  de  Marc-AurèJe. 
hs  hommages  de  l’Afie. 

Enfin  il  parut  un  hommes  des  rives 
du  Danube.  Il  portoit  1 habillenicnc 
des  Barbares , 6c  renoit  une  maffue  à 
lamam.  Son  vniage  cicatriieecoit  maie 
& rcruble  5 mais  Ces  crans  k denû 


S6  Éloge 

fauvagcs  fembl oient  adoucis  dans  ce 
moment  par  la  douleur.  Il' s’avança? 
& dit  : 

Komains  , la  pfefte  a défolé  nos  cli- 
mats. On  dit  qu’elle  avoit  parcouru 
rUnivers , & qu’elle  étoît  venue  des 
frontières  des  Parthes  jufqu’à  nous. 
La  mort  étoit  dans  nos  cabanes;  elle 
nous  pourfuivoit  dans  nos  forêts.  Nous 
ne  pouvions  plus  ni  chafler  , ni  com- 
battre ; tout  périfloit.  J’éprouvai  moi- 
même  ce  fléau  terrible  5 & je  ne  fou- 
tenois  plus  le  poids  de  mes  armes. 
Dans  cette  défolation , nous  avons 
invoqué  Marc-Aurèle  : Marc-Aurèle 
a été  notre  Dieu  confervateur.  — Il 
approcha , pofa  fa  malTue  fur  la  tom- 
be 5 6c  dît  : J’apporte  à ta  cendre  l’hom- 
mage de  vingt  nations  que  tu  as 
fauvées. 

Vous  entendez  ^ Romains , reprit 
Apollonius  ; fes  foins  s’étendoient  fur 
toutes  les  parties  du  Monde^  Dans  ref* 
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pace  de  vingt  ans  la  terre  éprouva  tous 
ks  fléaux  : mais  la  Nature  avoir  donné 
Marc-Aurèle  à la  terre. 

Et  ce  grand  homme  a eu  des  enne- 
mis ! Faut-il  donc  ^ efl-ce  un  arrêt 
éternel  5 que  la  vertu  jamais  ne  puiflé 
défarmer  la  haine  ? Romains  ^ vos  meil- 
leurs Empereurs  ont  vu  les  poignards 
aiguifés  contre  eux.  Nerva  s’elî  vu  atta- 
quer dans  fon  palais.  On  a confpiré 
contre  Titus.  Antonin  Sc  Trajan  ont 
été  obligés  de  pardonner  à des  con- 
jurés ; & Marc-Aurèle  , ouï  Marc- 
Aurèle  a combattu  pour  fa  vie.  Déjà 
vous  penfez  à la  révolte  de  CajTius  ^ 
à cet  homme  fier , audacieux , auflère 
avec  fureur , voluptueux  avec  empor- 
tement^ voulant  tantôt  être  Catilina 
& tantôt  Caton  ^ extrême  dans  fes. 
vertus  comme  dans  fes  vrces  i 8c  le 
barbare  5 en  fe  révoltant',  prononçoit 
les  mots  de  vertu  8c  de  patrie  8c 
il  parloit  d’abus  , de  réforme  ^ de 
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mœurs  ; car  dans  tous  les  temps  le 
bien  public  a fervi  de  prétexte  au 
crime  ; & en  opprimant  les  hommes  ^ 
on  les  a entretenus  du  bonheur  de 
FEtat. 

Je  voudrois  pouvoir  mettre  ici  fous 
vos  yeux  ces  temps  de  vos  annales,  où 
vos  tyrans  découvroient  une  confpi* 
ration  , ou  triomphoient  d’une  ré- 
volte. V ous  vous  en  fouvenez  ; la  prof- 
cription  étoit  un  droit  ; la  raifon 
d’état  juftifioit  le  meurtre;  nul  citoyen 
n’étoit  innocent , dès  qu’il avoit  connu 
un  coupable,  les  plus  doux  fentimens 
de  la  nature  pafibient  pour  crime;  on 
épioitla  larme  fecrète  qui  s’échappois 
de  l’oeil  d’un  ami  fur  le  cadavre  de 
fon  ami;  &c  la  mère  étoit  traînée  au 
fupplice , pour  avoir  pleuré  la  mort  de 
fon  fils.  Il  faut  rappeler  de  temps  en 
temps  ces  crimes  à la  Terre,  pour  que 
les  Princes  , par  l’excès  de  leurs  ven- 
geances y apprexmentà.redouter  l excès 
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de  leur  pouvoir.  Voici  maintenant  la 
conduite  de  Marc-Aurèle.  On  lui 
porte  la  tête  de  l’ufurpateur  qui  a péri 
par  la  main  de  fes  complices  ; il  dé- 
tourne les  yeux , & ordonne  que  ces 
triftes  reftes  foient  inhumés  avec  hon- 
neur. Maitie  des  révoltés  , il  leur  par- 
donne J il  fauve  la  vie  a tous  ceux 
qui  avoient  voulu  lui  ravir  l’Empire. 
Que  dis-je?  il  devient  leur  proteéleur  : 
le  Sénat  veut  venger  fon  Prince;  il  im- 
plore auprès  du  Sénat  la  grâce  de  fes 
ennemis.  Je  vous  conjure,  au  nona 
des  Dieux,  de  ne  pas  verfer  de  fang; 
» que  les  exilés  reviennent  ; qu’on 
» rende  les  biens  à ceux  qu’on  a dé- 
» pouillés  ; & plut  au  Ciel,  ajouta- 
« il , que  je  pulfe  ouvrir  les  tom- 

» beaux»!  Vousnevous  étonnez  donc 

pas,  Romains,  fi  la  famille  même  de 
Caflius,  qui  dans  d’autres  temps  n’eût 
attendu  que  la  profcription  & la  mort , 
a recouvré  tout  l’éclat  de  fon  ancienne 


1 


0 

po  Eloge 

fortune.  Tournez  les  yeux  de  ce  côté. 

Le  Peuple  regarda.  Il  vit  à la  porte 
d'un  palais  une  femme  d’une  figure 
noble,  & dont  la  beauté  n'étoit  point 
encore  effacée  par  l’âge.  Elle  étoic 
près  d’un  portique  , un  peu  élevée 
au  delTus  de  la  foule,  la  tête  à demi 
couverte  d’un  voile.  Autour  d’elle  on 
voyoit  des  enfans  de  différens  âges  i 
c’étoient  la  femme  & les  enfans  de 
Caffius.  Trop  loin  de  la  foule  , ils  ne 
pouvoient  entendre  ce  que  difoit  le 
Philofophe  ; mais  ils  regardoicnt  ce 
grand  fpeftacle.  Quelquefois  la  mère 
fixoit  des  yeux  attendris  fur  fes  en- 
fans 5 puis  tout-à-coup  tendant  les 
bras  vers  la  tombe  , fembloit  remer- 
cier Marc- Aurèle  de  les  lui  avoir  con-: 
fervés, 

, Peuple,  dit  Apollonius,  voilà  les 
témoins  de  fa  clémence.  Après  avoir 
tout  pacifié  dans  Rome  , il  marche  en 
Afie  pour  raffermir  les  provinces 
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ébranlées  ; il  va  montrer  par-tout  ce 
maître  bienfaifant,  ce  Prince  philo- 
fophe,  dont  quelques  villes  coupables 
avoient  ofé  méconnoître  Pempire.  On 
lui  préfente  les  papiers  des  rebelles  j 
il  les  brûle  fans  les  lire  : Je  ne  veux 
pas  , dit-il , être  forcé  de  haïr.  Tout 
tombe  à fes  pieds  ; il  pardonne  aux 
villes  & aux  provinces  ; les  Rois  de 
rOrient  viennent  lui  rendre  hom- 
mage ; il  maintient  ou  rétablit  la 
paix , & fait  par-tout  admirer  cette 
philofophie  digne  du  trône.  Enfin 
après  huit  ans,  il  reparut  fur  les  bords 
du  Tibre  : avec  quels  tranfports  il  fut 
reçu  ! Jamais  tant  de  vertus  enfemble 
n’avoient  paru  dans  Rome  : il  uniÏÏbit 
aux  lumières  d’Adrien  l’ame  de  Titus; 
il  avoit  gouverné  comme  Augude  , 
combattu  comme  Trajan  , pardonné 
comme  Antonîn;  le  peuple  étoit  heu- 
reux, le  Sénat  étoit  grand;  fes  enne- 
mis même  l’adoroient  ; & les  guerres 


') 

Ë L O G E ' 

étrangères  étoient  terminées  par  la 
victoire , la  guerre  civile  par  la  clé- 
mence ; du  Danube  à FEuphrate  , & 
du  Nil  à la  Grande-Bretagne  , les 
troubles  avoient  ceffé  ; tout  étoit 
calme  ; l’Europe  , FAfie  & FAfrique, 


repofoient  en  paix.  Alors  il  triompha 
pour  la  fécondé  fois.  Les  hommes  de 
toutes  les  nations  Sc  les  AmbaiTadeurs 
de  tous  les  Rois  relevoient  cette  pom- 
pe ; le  fang  des  vidimes  couloit  dans 
tous  les  temples  ; l’encens  fumoit  fur 
tous  les  autels;  le  peuple  entouroit  à 
grands  cris  fes  ftatues,  & les  ornoit 
de  fleurs  ; tout  retentiifoit  d’acclama- 
tions ; & lui  5 au  milieu  de  tant  d’é- 
clat ^ dans  la  marche  du  triomphe  tran- 
quille & fans  fafte,  jouiffoit  en  filence 
de  la  félicité  de  Rome  Sc  de  FEmpire  ^ 
Sc  du  haut  du  capitole  fembloit  jeter 
un  oeil  ferein  fur  l’Univers.  Qui  de 
vous,  Romains,  ne  faifoit  alors  des 
voeux  pour  que  ce  grand  homme  fût 
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immortel ou  que  les  Dieux  lui  ac- 
cordaflent  du  moins  une  longue  vieil- 
lelTe  ? Quoi  ! les  âmes  bienfailantes 
font  fi  rares  , & la  terre  en  jouit  fi  peu  ! 
Quoi  ! les  maux  nous  environnent , ils 
nous  afiiégent , & lorfqu’il  s’élève’un 
Prince,  dont  l’unique  foin  eft  de  les 
adoucir;  quand  le  genre  humain  flétri 
par  rinfortune  , £e  relève  & com- 
mence à retrouver  le  bonheur , l’ap- 
pm  qui  le  foutenoit  lui  échappe  , & 
avec  un  homme  périt  la  félicité  d’un 
fiècle  ! Mare-Aurèle  refia  encore  deux 
ans  parmi  nous , quand  les  ennemis 
éternels  de  cet  Empire  le  rappelèrent 
pour  la  troiflème  fois  au  fond  de  la 
Germanie.  Alors  , malgré  une  fanté 
languilfante , il  retourna  aux  rives  du 
Danube.  C’eft  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux que  nous  l’avons  perdu.  Ses  der- 
niers momens  ( j’en  ai  été  témoin,  & je 
puis  vous  en  rendre  compte  ) ont 
été  ceux -d’un  grand  homme  & d’un 
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fage.  La  maladie  dont  il  fut  attaque 
ne°  le  troubla  point.  Accoutumé  de- 
puis cinquante  ans  à méditer  fur  la 
Nature  , il  avoit  appris  à connoître 
fes  loix  , & à s’y  foumettre.  Je  me 
fouviens  qu’un  jour  il  me  difcit  . 
» Apollonius,  tout  change  autour  de 
moi  ; l’Univers  d’aujourd’hui  n elt  plus 
celui  d’hier  , & celui  de  demain  ne 
fera  point  le  même.  Parmi  tous  ces 
mouvemens  , puis-je  feul  refter  im- 
mobile ? Il  faut  aufii  que  le  torrent 
m’entraîne.  Tout  m’avertit  qu’un  jour 
je  cefferai  d’être.  Le  fol  où  je  mar- 
che a été  foulé  par  des  milliers  d’hom- 
nies  qui  ont  difparu.  Les  annales  des 
' Empires  , les  ruines  des  villes  , les 
urnes,  les  ftatues,  qu’eft-ce  que  tout 
cela  que  des  images  de  ce  qui  n’ell 
plus  ? Ce  foleil  que  tu  vois  ne  luit  que 
fur  des  tombeaux. ...«.  Ainfi  ce  Prince 
philofophe  exerçoit  d’avance  & affer- 
miffoit  fon  ame.  Quand  le  dernier 
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teime  approcha  , il  ne  fut  donc  point 
étonné.  Je  me  fentois  élevé  par  fes  dif- 
cours.  Romains  , le  grand  homme 
mourant  a je  ne  fais  quoi  d'impofant 
& ^d’augulîe  ; il  femble  qu’à  mefure 
ou  il  fe  détache  de  la  terre  , il  prend 
quelque  chofe  de  cette  nature  divine 
& inconnue  qu’il  va  rejoindre.  Je  ne 
tcuchois  fes  mains  défaillantes  qu’avec 
refpeft;  Sc  le  lit  funèbre  où  il  atten- 
doit  la  mort , me  fembloit  -une  efpèce 
de  fanduaire.  Cependant  l’armée  étoit 
concernée  ; le  foldat  gémiffoit  fous 
fes  tentes  ; la  Nature  elle-même  fem- 
blom  en  deuil  ; le  ciel  de  la  Germanie 
étoit  plus  obfcur  ; des  tempêtes  agi- 
toient  la  cime  des  forêts  qui  envi- 
ronnoient  le  camp  ; & ces  objets 
lugubres  fembloient  ajouter  encore  à 
notre  défolation.  Il  voulut  quelque 
temps  être  feul , foit  pour  repalfer  fa 
vie  en  préfence  de  l’Étre fuprême,  foit 
pour  mçditer  encore  une  fois  avant 
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que  de  mourir.  Enfin , il  nous  fit  ap- 
peler. Tous  les  amis  de  ce  grand 
homme  & les  principaux,  de  1 armee 
vinrent  fe  ranger  autour  de  lui.  Il 
étoit  pâle , fes  yeux  prefque  éteints  ôc 
fes  lèvres  à demi  glacees.  Cependant 
nous  remarquâmes  tous  une  tendre  in- 
quiétude fur  fon  vifage.  Prince,  il  pa- 
rut fe  ranimer  un  moment  pour  toi  : 
fa  main  mourante  te  préfenta  à tous 
ces  vieillards  qui  avoient  fervi  fous 
lui  ; il  leur  recommanda  ta  jeuneiTe. 
Servez-lui  de  père , leur  dit-il  : ah  ! 
fervez-lui  de  père.  Alors  il  te  donna 
des  confeils  tels  que  Marc-Aurèie 
mourant  devoit  les  donner  à fon  fils . 
& bientôt  après  Rome  Si  rUmvers  le 

perdirent. 

A ces  mots  tout  le  Peuple  Ro- 
main demeura  morne  & immobile. 
Apollonius  fe  tut  -,  fes  lamies  coulè- 
rent. 11  fe  laitTatomber  fur  le  corps  de 

Marc-Aurèle  ; il  le  ferra  long  temps 

entre 
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entre  fes  bras  3 & fe  relevant  touc*à- 
coup  : 

Mais  toi  qui  vas  fuccéder  à ce 
grand  homme , ô fils  de  Marc-Aurèle  ! 
è mon  fils  ! permets  ce  nom  à un 
vieillard  qui  t’a  vu  naître  & qui  t’a 
tenu  enfant  dans  fes  bras  ; fonge  au 
fardeau  que  t’ont  impofé  les  Dieux  ; 
fonge  aux  devoirs  de  celui  qui  com- 
mande , aux  droits  de  ceux  qui  obéif- 
lent.  Deftiné  à régner , il  faut  que  tu 
lois  ou  le  plus  jiilte  ou  le  plus  coupa- 
ble des  hommes  ; le  fils  de  Marc-Aurèle 
auroit-il  à choifir  f On  te  dira  bientôt 
que  tu  es  tout-puilTant  : on  te  trom- 
pera ; les  bornes  de  ton  autorité  font 
dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que 
tu  es  grand , que  tu  es  adoré  de  tes 
peuples.  Ecoute  : quand  Néron  eut 
empoifonné  fon  frère,  on  lui  dit  qu’il 
avoit  fauve  Rome  ; quand  il  eut  fait 
fa  femme , on  loua  devant  lui 
fa  juftice  j quand  il  eut  alTalîiné  fa  mère, 
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on  balfa  fa  main  parricide  , & l’on 
courut  aux  temples  remercier  les 
Dieux.  Netelaifle  pas  non  plus  éblouir 
par  les  refpefts.  Si  tu  n’as  des  ver- 
tus , on  te  rendra  des  hommages  & 
l’on  te  haïra.  Crois-moi , on  n’abufe 
point  les  peuples  ; la  Juftice  outragée 
veille  dans  tous  les  cœurs.  Maître  du 
ijronde , tu  peux  m’ordonner  de  mou- 
rir, mais  non  de  t’edimer.  O fils  de 

' I 

Marc-Aurèle  ! pardonne  ; je  te  parle 
au  nom  des  Dieux  , au  nom  de  FUni- 
Vers  qui  t’eft  confié  ; je  te  parle  pour 
ie  bonheur  des  hommes  & pour  le 
tien.  Non,  eu  ne  feras  pulnt  infenfible 
à une  gloire  fi  pure.  Je  touche  au 
terme  de  ma  vie  ; bientôt  j irai  re^ 
joindre  ton  père.  Si  tu  dois  etre 
jufte , puiffai-je  vivre  encore  affez  pour 
contempler  tes  vertus  ! Si  tu  devois 
un  joür 

Tout-à-coup  Commode,  qui  etoit 
çn  habit  de  guerrier  , agita  fa  lance 
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d’une  manière  terrible.  Tous  les  Ro- 
mains pâlirent.  Apollonius  fut  frappé 
des  malheurs  qui  menacoicnt  Rome. 
^ Il  ne  put  achever.  Ce  vénérable  vieil- 
lard fe  voila  le  vifage.  La  pompe  fu- 
nèbre qui  avoit  etc  fufpendue^  reprit 
fa  marche.  Le  peuple  fuivit  confter- 
né  , & dans  un  profond  filence  ; il 
venoit  d apprendre  que  Marc-Aurèle 
etoit  tout  entier  dans  le  tombeau» 


